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'ith  Sincère  affection  for  you  ail. 


TRADUCTION   DU  MESSAGE 

Paris,  j 5  août  igi/. 
Chers  Enfants  de  France, 

Cela  me  remplit  d'émotion  de  vous  écrire  ce  message,  mes 
enfants.  J'aimerais  qu'il  me  fût  possible  de  vous  parler  à 
chacun  en  particulier.  Les  Américains  se  sentent  si  près  du 
peuple  de  France,  surtout  maintenant  que  nous  sommes 
ensemble  en  guerre  pour  sauver  femmes  et  enfants  de  l'op- 
pression. 

Quand  la  guerre  sera  finie,  l'avenir  de  votre  glorieux  pays 
dépendra  de  vous  dans  une  très  large  mesure.  Aussi  devez- 
vous  tendre  toutes  vos  énergies  pour  suivre  l'exemple  des 
patriotes,  hommes  et  femmes,  qui  ont  fait  de  la  France  une 
grande  nation. 

Que  Dieu  veille  sur  les  enfants  de  France! 

Avec  ma  sincère  affection  pour  vous  tous, 

JOHN  J.  PERSHING, 

Commandant  en  chef 
des  forces  américaines. 


FAC-SIMILÉ 

DU   MESSAGE   DU   GÉNÉRAL   PERSHING 

A  LA  JEUNESSE   FRANÇAISE 

Paris,  î*rance, 

August  15,  1917. 


Dear  Children  of  France: 

It  fills  me  with  émotion  to  write  this  mes- 
sage to  you  children,    I  truly  wish  it  were 
possible  for  me  to  speak  to  you  ail  in  person, 
Americans  feel  very  close  to  the  people  of  France, 
especially  now  that  we  are  in  this  war  together. 
t*o  protect  women  and  children  from  oppression. 

When  the  war  is  over,  the  future  of  your 
glorious  country  will  be  largely  in  your  keeping. 
So  you  must  strive  to  follow  the  example  of  the 
patriotic  men  and  women  who  hâve  made  France  a 
great  nation. 

May  God  watch  ovcr  the  children  of  France., 
With  sincère  affection  for  you  ail, 


Commçjftder-in-Chi  ef , 

American  Foires. 


DE  LA  FAYETTE  A  PERSHINQ 

(1777-1917) 

Aux  Instituteurs  de  France. 

I 

Nul  pays  au  monde  ne  croit  aux  vertus  de  l'instruc- 
tion comme  la  puissante  république  américaine. 
Tout  citoyen  parvenu  à  la  fortune  y  tient  à  honneur 
de  doter  un  cours,  une  bibliothèque,  une  université. 
L'opinion  y  compte,  parmi  les  premiers  titres  d'un 
grand  homme,  les  efforts  qu'il  a  déployés  pour  élever 
le  niveau  de  la  culture  générale. 

La  lecture  des  biographies  de  Benjamin  Franklin, 
à  cet  égard,  est  frappante.  Les  historiens  de  ce  génie 
robuste,  à  la  fois  universel  et  parfaitement  typique 
de  sa  race,  eussent  pu  exalter  chez  lui  le  physicien, 
inventeur  du  paratonnerre,  l'homme  d'État,  entraî- 
neur d'hommes,  législateur,  et  l'un  des  auteurs  res- 
ponsables de  la  Déclaration  d'Indépendance^  le  mer- 
veilleux diplomate,  négociateur  du  traité  de  1778 
entre   les  colonies  révoltées  et  Louis  XVI,  le  philo- 
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sophe  du  déisme,  l'écrivain  plein  d'humour  et  de 
naturel  du  Pauvre  Richard^  de  la  Pensylvania  Gaiette 
et  de  V Autobiographie.  Or,  aussi  bien  Parton  que 
John  Morse,  et  que  son  plus  récent  biographe,  Sydney 
George  Fisher,  tous  sont  unanimes  à  louer  d'abord, 
chez  le  «  bonhomme  »  illustre,  la  passion  de  s'in- 
struire et  d'instruire. 

Pour  l'Américain,  Franklin  est,  en  tout  premier 
lieu,  l'apprenti  imprimeur  de  Boston,  sans  sou  ni 
maille,  membre  d'une  famille  besogneuse  de  dix-sept 
enfants,  qui  est  devenu  peu  à  peu,  à  force  de  travail, 
l'un  des  premiers  citoyens  de  la  République;  c'est  le 
self-made  man,  l'homme  qui  s'est  fait  lui-même,  et 
qui  s'est  employé  de  tout  son  cœur,  à  mesure  qu'il 
montait,  à  aider  les  autres  à  monter  avec  lui;  c'est  le 
fondateur  de  l'Académie  de  Philadelphie  et  de  la 
première  en  date  des  bibliothèques  coopératives; 
c'est  le  directeur  d'un  club,  d'un  journal  et  d'un 
almanach  qui  se  proposaient  de  «  mettre  l'étude  à  la 
mode  »,  d'éveiller  partout  la  curiosité  intellectuelle. 
La  chose  est  hors  de  conteste  :  l'Américain  a  beau 
admirer  Franklin  d'avoir  été  un  grand  inventeur,  un 
grand  législateur  et  un  grand  diplomate,  ce  qui 
le  consacre  vraiment  à  ses  yeux,  ce  qui  l'établit  au 
plus  près  de  son  cœur,  c'est  d'être  parti  de  rien  et  de 
n'avoir  cessé  de  servir  ceux  qui  partent  de  rien. 

Cette  particularité  dépeint  un  peuple  et  décèle  la 
force  de  son  instinct  démocratique. 

Dans  les  sociétés  encore  féodales,  ou  insuffisam- 
ment nettoyées  de  l'esprit  de  caste,  il  est  courant  et 
admis  que  les  parvenus  oublient  leurs  origines.  On  a 
le  préjugé  inverse  dans  le  pays  de  Washington  et  de 
Lincoln.  On  s'y^  fait  gloire  de  son  point  de  départ. 
Nulle  barrière  de  vanité  ou  d'égoïsme,  là-bas,  entre 


le  travail  et  la  richesse.  Toute  richesse  y  vient  du 
travail  et  se  pique  d'y  retourner.  D'où  la  passion 
générale  des  Américains  pour  les  œuvres  de  bien 
public,  qui  pousse  un  Andrew  Carnegie,  par  exemple, 
le  roi  de  l'acier,  à  ambitionner  de  mourir  pauvre, 
après  avoir  établi  par  toute  sa  patrie  pour  trois  ou 
quatre  milliards  d'institutions  studieuses. 

L'intérêt  pour  l'instruction  s'est  accru  encore 
depuis  que  la  nation  anglo-saxonne  du  temps  de 
Franklin  est  devenue,  à  partir  du  milieu  du 
xix*"  siècle,  par  suite  d'une  immigration  intensive,  le 
résumé  de  toutes  les  nations  du  monde. 

«  Auprès  la  paix,  disait  Danton,  l'éducation  est  le 
premier  besoin  du  peuple.  »  C'est  surtout  le  premier 
besoin  d'un  peuple  en  démocratie.  Mais  pour  une 
démocratie  comme  l'Amérique,  qui  doit  s'assimiler 
chaque  année  plus  d'un  million  d'étrangers,  dont  un 
grand  nombre  appartiennent  à  des  nations  autocra- 
tiques, l'éducation,  l'instruction  —  ou  pour  mieux 
dire.,  l'école,  —  c'est  la  condition  sine  qua  non  de  la 
vie,  le  salut  même. 

Mathiew  Arnold  a  appelé  le  peuple  américain,  tlie 
most  commiin-schooled  people,  le  peuple  ayant  le  plus 
d'écoles  primaires.  Il  aurait  pu  ajouter  que  c'était  le 
peuple  du  monde  qui  témoigne  le  plus  de  révérence  à 
l'instituteur. 

M.  WalterBerry,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce américaine  de  Paris,  un  lettré  de  grand  style 
et  un  psychologue  à  qui  rien  n'échappe  des  caracté- 
ristiques de  notre  temps,  s'étonnait  du  dédain  avec 
lequel  certains  Français  prononcent  le  mot  de  «  Pri- 
maire ». 

«  Pour  nous,  m'a-t-il  déclaré,  nous  vénérons 
l'instituteur.  Nous  pensons  que  tant  vaut  l'institu- 


teur,  tant  vaut  le  pays.  Avant  la  guerre,  la  propa- 
gande allemande  s'attachait  à  nous  rendre  méprisable 
votre  corps  d'instituteurs.  Elle  prétendait  que  la 
France  était  en  décadence.  «  A  preuve,  disait-elle,  ses 
«  instituteurs  sont  des  démolisseurs.  »  Nous  avons 
assisté  depuis  à  la  Marne,  à  l'Yser,  à  Verdun.  Nous 
avons  pu  voir  que  la  «  nation  décadente  »  rivait  ses 
clous  à  la  plus  grande  puissance  militaire  du  monde, 
et  que  les  élèves  des  «  démolisseurs  »  n'avaient  cessé 
d'être,  pendant  trois  ans,  le  rempart  vivant  de  la 
liberté.  Il  faut  être  logique.  Il  faut  juger  l'arbre  à  ses 
fruits.  Si  la  France  confond  l'univers  par  son 
héroïsme,  c'est  qu'elle  a  eu  des  maîtres  dignes 
d'elle.    » 

Ces  paroles  de  M.  Walter  Berry  expliquent  la  pré- 
sente plaquette.  Récit  authentique  des  circonstances 
de  l'entrée  en  scène  des  Etats-Unis  dans  la  grande 
guerre,  compte  rendu  m  extenso  des  discours  pro- 
noncés à  Paris  le  4  juillet  dernier  à  l'occasion  de  la 
fête  nationale  américaine  et  au  débarqué  du  premier 
contingent  américain,  elle  veut  être  un  hommage  cor- 
dial et  sincère  de  la  Démocratie  d'outre-mer  —  «  ce 
peuple  à  écoles  primaires  »  —  au  corps  des  institu- 
teurs français,  formateur  et  inspirateur  des  troupes 
insignes  qu'on  appellera  plus  tard  «  les  troupes  de 
couverture  de  la  civilisation  ». 


II 


«  La  Fayette,  nous  voilà  !  » 

Cette  parole  résume  l'événement  du  2  avril  191 7, 
jour  du  manifeste  au  Congrès  par  lequel  M.  Wilson 
déclarait    la  guerre  à    l'Allemagne,  et   l'événement 
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du  4  juillet,  date  mémorable  où  les  troupes  améri- 
caines défilèrent  pour  la  première  fois  dans  une  capi- 
tale d'Europe.  Prononcée  par  le  colonel  Stanton  sur 
le  tombeau  de  La  Fayette,  dans  ce  cimetière  de  Pic- 
pus  où  flottent,  pêle-mêle,  les  ombres  de  la  Terreur  et 
celles  de  l'épopée  des  Misérables^  cette  parole  splen- 
dide  relie  notre  xx"  siècle  et  sa  conflagration  vertigi- 
neuse au  siècle  poli  et  chevaleresque  où  la  France 
aida  l'Amérique  à  soutenir  par  les  armes  sa  Déclara- 
tion d'Indépendance,  et  où  l'Amérique,  en  retour, 
inspira  à  la  Révolution  française  sa  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Et  cette  parole  de 
soldat,  nette  et  martiale,  a  jailli  du  cœur  de  tout  un 
peuple.  Par  la  bouche  du  colonel  Stanton,  l'Amérique 
unanime  a  dit  à  la  France  :  «  Vous  avez  volé  au 
secours  de  nos  pères,  il  y  a  cent  quarante  ans,  pour 
les  aider  à  être  libres;  en  retour,  nous  volons  aujour- 
d'hui à  votre  secours  pour  vous  garantir  la  victoire. 
Fils  de  La  Fayette,  nous  voilà!  » 

Les  sceptiques  ne  discernent  que  machinations 
égoïstes  dans  les  rapports  entre  peuples.  Pour  eux, 
M.  de  Vergennes,  ministre  de  Louis  XVI,  n'aurait 
visé,  en  soutenant  l'Indépendance  des  États-Unis, 
qu'à  affaiblir  l'Angleterre  et  à  venger,  de  façon  indi- 
recte, nos  désastres  de  la  Guerre  de  Sept  ans.  Il  aurait 
raisonné  ainsi  :  «  Messieurs  de  Londres,  vous  nous 
prîtes,  il  y  a  quinze  ans,  le  Canada  français;  nous 
allons  vous  faire  perdre,  en  retour,  l'Amérique 
anglaise.  » 

Reconnaissons  que  les  sceptiques  voient  mieux 
que  d'autres  le  corps  de  l'histoire.  Mais  l'histoire 
n'est-elle  qu'un  corps?  N'a-t-elle  pas  quelquefois,  aux 
heures  vraiment  grandes,  un  esprit,  une  âme? 

Laissons  un  instant  M.  de  Vergennes  à  sefe  combi- 


naisons   diplomatiques.   Quittons   le    secret   de  son 
cabinet.  Quittons  Versailles. 

Nous  sommes  en  1777.  Les  colonies  anglaises 
d'Amérique  se  sont  proclamées  indépendantes  le 
4  juillet  1776.  Mais  l'armée  et  la  flotte  des  frères 
Howe  —  au  total  24  000  hommes,  dont  plusieurs 
régiments  de  mercenaires  hessois  —  s'apprêtent  à 
dompter  les  «  rebelles  ».  Le  roi  George  III  ne  déco- 
lère point;  son  ministre,  lord  North,  est  déterminé  à 
vaincre.  Washington  ne  dispose  que  d'une  poignée 
de  recrues.  Elles  viennent  de  se  faire  battre  à  Broo- 
klyn, le  28  août  1776;  il  a  fallu  évacuer  New- York. 
Le  désarroi  est  général  —  ce  qui  refroidit  sérieuse- 
ment, en  France,  les  velléités  d'intervention. 

Mais  voici  qu'un  Auvergnat  de  vingt  ans  à  peine,  le 
marquis  de  La  Fayette,  traverse  l'Océan.  Il  est  parti 
en  cachette,  contre  le  gré  de  la  cour  et  de  sa  jeune 
femme.  De  son  argent,  il  a  frété  un  navire.  Après 
sept  semaines  de  traversée,  il  arrive  à  Philadelphie  et 
offre  ses  services  aux  hisurgents. 

Que  nous  voilà  loin  de  Machiavel  et  des  combinai- 
sons diplomatiques!  Même  Sainte-Beuve,  à  qui  l'on 
n'en  fait  point  accroire,  s'écrie,  dans  son  Essai  suî^ 
La  Fayette  : 

«  Rien  de  sincère  et  d'enlevant  comme  ce  départ, 
cette  arrivée;  c'est  le  début  héroïque  du  poème  et  de 
la  vie,  la  candeur  qu'on  n'a  qu'une  fois!  » 

Et  il  prononce  ce  jugement  sur  le  caractère  de 
l'homme  : 

«  Parmi  les  contemporains  de  La  Fayette,  parmi 
ceux  qui  furent  les  premiers  avec  lui  sur  la  brèche  à 
l'assaut  de  l'Ancien  régime,  combien  peu  continuè- 
rent de  croire  à  leur  cause!  Mirabeau  et  Sieyès,  ces 
deux  intelligences   les   plus    puissantes,    tournèrent 
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court  bientôt....  De  M.  de  Talleyrand,  on  n'en  peut 
guère  parler  en  aucun  temps  en  matière  de  croyance 
quelconque;  il  avait  commencé,  comme  Retz,  par 
l'intime  raillerie  des  choses.  La  Faj^ette  n'a  cessé  de 
croire  et  à  l'excellence  de  certaines  idées  et  à  leur 
triomphe;  il  n'a,  en  aucun  moment,  pris  le  deuil  de 
ses  principes;  il  n'a  jamais  désespéré.  Pendant  que  le 
gouvernement  impérial  s'affermissait,  il  cultivait 
ses  champs  et  attendait  la  liberté  publique.  » 

Telle  est  la  seule  politique  de  La  Fayette  :  disciple 
de  Rousseau  et  des  meilleurs  esprits  de  son  siècle,  il 
croit  à  la  liberté.  Il  y  croit,  dit  encore  Sainte-Beuve, 
«  d'une  conviction  inexpugnable  ».  Il  n'a  qu'une 
ambition  :  être  le  chevalier  des  droits  de  l'homme 
et  des  droits  des  peuples. 

En  août  1775  —  il  a  18  ans  —  il  se  trouve  à  Metz, 
au  régiment  de  Noailles,  que  son  cousin,  le  Prince  de 
Poix-Passa,  commande.  Le  frère  du  roi  d'Angleterre, 
le  duc  de  Gloucester,  est  de  passage,  se  rendant  en 
Italie.  C'est  un  libéral;  il  n'approuve  point  la  poli- 
tique du  cabinet  «  tory  »  de  lord  North.  Convié  à 
dîner  par  le  comte  de  Broglie,  il  ne  fait  point  mys- 
tère de  ses  sympathies  pour  les  «  rebelles  »  d'Amé- 
rique. La  Fayette  est  parmi  les  convives,  sa  pa- 
renté avec  la  puissante  maison  des  Noailles  ayant  fait 
passer  outre  à  sa  jeunesse.  D'un  cœur  avide,  émer- 
veillé, il  écoute  les  récits  du  duc  de  Gloucester.  «  Dès 
cet  instant,  dit-il,  mon  cœur  fut  enrôlé,  et  je  ne  son- 
geai plus  qu'à  suivre  mes  drapeaux.  « 

Le  7  juin  1777,  à  bord  de  son  navire  la  Vicioit^e^ 
qui  le  conduit  en  Amérique,  notre  marquis  imberbe, 
notre  croisé  des  temps  nouveaux,  écrit  à  sa  femme, 
à  «  son  cher  cœur  »  :  «  Défenseur  de  cette  liberté  que 
j'idolâtre,   libre    moi-même  plus  que  personne,   en 


—    10  — 


venant  comme  ami  offrir  mes  services  à  cette  répu- 
blique si  intéressante,  Je  n'y  porte  que  ma  franchise 
et  ma  bonne  volonté,  nulle  ambition,  nul  intérêt 
particulier.  En  travaillant  pour  ma  gloire,  je  travaille 
pour  leur  bonheur.  J'espère  qu'en  ma  faveur  vous 
deviendrez  bonne  Américaine.  Le  bonheur  de  TArné- 
rique  est  intimement  lié  au  bonheur  de  l'humanité  ; 
elle  va  devenir  le  respectable  et  sûr  asile  de  la  vertu, 
de  l'honnêteté,  de  la  tolérance,  de  l'égalité  et  d'une 
tranquille  liberté.  » 

Est-ce  là  de  la  politique  mercantile?  Non,  ici  le 
cœur  seul  est  roi,  avec  ses  plus  hautes  inspirations. 
Et  deux  grandes  histoires  jumelles  vont  lui  être 
soumises,  une  histoire  américaine  et  une  histoire 
française  :  la  fondation  des  deux  premières  répu- 
bliques. 

C'est  l'acte  de  foi  de  La  Fa3^ette  dans  la  vertu  de 
l'Indépendance,  c'est  son  coup  de  sainte  folie,  qui  a 
entraîné  l'opinion  publique  parisienne,  puis  la  cour, 
puis  le  roi,  et  déclenché  le  traité  d'alliance  du  6  fé- 
vrier 1778.  La  politique  a  été,  cette  fois,  seconde, 
subordonnée,  seiryante  —  servante  de  l'idée.  On  a  bien 
tort  de  taxer  d'incrédulité  la  société  du  xvuf  siècle. 
Elle  avait  bel  et  bien  une  religion;  et  la  guerre 
d'Amérique  fut  sa  croisade. 


III 


Sur  l'arche  d'or  jetée  par  la  reconnaissance  amé- 
ricaine, franchissons  maintenant  cent  quarante  ans 
d'histoire.  Allons  de  Louis  XVI  au  président  Wilson, 
de  La  Fayette  et  de  Rochambeau  à  Pershing  et  à 
Stanton,  de  Franklin  et  de  John  Adams  à  Sharp. 


^fWf; 
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L'Amérique  s'est  donc  engagée  dans  la  guerre. 
Elle  a  déclaré  à  la  face  du  monde,  dans  les  termes 
les  plus  catégoriques,  qu'elle  ne  quitterait  la  partie 
que  victorieuse,  et  qu'alors,  pour  elle-même  ,  elle  ne 
demanderait  rien.  «  Nous  n'aimons  pas  la  guerre, 
dit  le  message  présidentiel  du  2  avril  191  7,  mais  le 
droit  nous  est  plus  précieux  que  la  paix.  Nou  s  allons 
combattre  pour  ce  qui  nous  a  toujours  tenu  le  plus 
à  cœur  —  pour  la  démocratie,  pour  un  régime  po- 
litique où  tout  le  monde  ait  sa  part  de  gouvernement, 
pour  la  liberté  des  petites  nations,  et  pour  la  domi- 
nation universelle  du  droit  par  le  concert  des  peuples 
libres.  » 

Ainsi,  l'Amérique  de  1917  a  répondu  par  une  croi- 
sade à  notre  croisade  du  xvni"  siècle.  Après  s'être 
assise  longtemps  sur  la  borne,  elle  est  entrée  dans  la 
voie  du  sacrifice  et  de  l'honneur.  Mais  déjà,  chose 
merveilleuse,  —  et  elle  n'en  est  qu'à  son  troisième 
mois  de  guerre  —  sa  volonté  de  servir  le  monde  a 
commencé  par  la  servir. 

Trois  dates,  en  effet,  auront  fondé  l'unité  améri- 
caine :  la  guerre  d'Indépendance  (i 774-1 783),  qui 
lia  les  treize  colonies  anglaises  par  le  faisceau  de  la 
victoire;  la  guerre  de  Sécession  (i86i-65),  qui  brisa 
la  barrière  redoutable  établie  par  l'esclavage  entre  le 
Nord  et  le  Sud;  et  la  guerre  de  19 17, qui  contraindra 
les  Immigrés  et  les  vieux  «  Yankees  »  à  s'unir  contre 
le  même  ennemi  et  à  se  fondre  dans  le  même  creuset 
sanglant. 

Chacun  le  sait,  les  Américains  «  à  trait  d'union  » 
(Germano-Américains  et  Irlando-Américains)  et  les 
Américains  tout  court,  n'ont  pas  envisagé  du  même 
esprit  la  violation  de  la  neutralité  belge,  le  crime  de 
la  Lusitania^  et  la  guerre  sous-marine  ;  les  robustes 
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démocrates  de  souche  anglo-saxonne  et  les  Germains 
naturalisés  de  fraîche  date  n'ont  pas  entendu  de  la 
même  manière,  dans  ces  circonstances  si  graves, 
l'honneur  national.  La  guerre  a  révélé  l'opposition 
des  atavismes.  Devant  les  procédés  de  Berlin,  les  uns 
accusaient  et  s'indignaient,  les  autres  excusaient  et, 
peut-être,  admiraient  en  secret.  A  mesure  que  durait 
l'expectative,  la  désunion  se  manifestait  plus  pro- 
fonde.... Et  c'est  un  fait  que  la  déclaration  de  guerre 
de  M.  Wilson  a  refait  la  soudure,  instantanément, 
comme  par  un  miracle. 

Tant  il  est  vrai  que  la  voie  de  l'honneur  se  trouve 
être,  par  surcroît,  la  voie  pratique  et  féconde. 

Chose  remarquable  :  de  même  qu'au  xvni"  siècle, 
l'idéaliste  La  Fayette  avait  précédé  le  réaliste  M.  de 
Vergennes,  cette  fois  encore  c'est  la  noble  passion  de 
l'élite  qui  a  tracé  la  voie  aux  hommes  d'État. 

Transportons-nous  en  1916.  L'Amérique  est 
neutre,  comme  l'était  la  France  avant  1778.  Mais 
des  dizaines  de  milliers  de  citoyens  des  Etats- 
Unis  sont  morts  ou  luttent  dans  nos  armées.  J'ac- 
corde que  quelques-uns  se  sont  engagés  par  amour 
de  la  guerre  ou  de  l'aventure,  qu'ils  ont  pris  du  ser- 
vice, beaucoup  moins  pour  défendre  une  cause,  que 
pour  s'évader  quelque  temps  de  la  vie  pacifique, 
monotone  et  grise,  cloisonnée,  garrottée  de  lois  et  de 
conventions;  mais  la  grande  majorité  de  ces  volon- 
taires —  c'est  leur  gloire  autant  que  la  nôtre  —  s'est 
enrôlée  sous  nos  drapeaux  par  amour  de  la  France 
et  du  droit. 

Des  lettres  par  monceaux  le  prouvent.  Ceux  qui 
les  ont  écrites,  légionnaires  ou  aviateurs,  dorment 
sur  la  Marne,  en  Artois,  en  Alsace,  parmi  nos  morts. 

Presque  tous  appartiennent  à  la  classe  des  intellec- 


tuels.  Le  père  de  Chapman,  mort  pour  la  France  à 
vingt-six  ans,  est  l'un  des  premiers  essayistes  de  son 
pays  et  son  arrière-grand-père  a  signé  la  fameuse 
Déclaration  d'Indépendajîce  dQ  1776.  Kenneth  Weeks, 
mort  à  vingt-cinq  ans,  le  16  juin  191 5,  à  Givenchy, 
est  l'auteur  de  Five  vnpractical  Plays^  de  Science^  sen- 
timents and  Sensés,  ouvrages  d'art  et  de  philosophie 
qui  faisaient  pressentir  un  maître.  Norman  Prince, 
dont  on  vient  de  célébrer  les  funérailles,  appartient  à 
l'une  des  familles  les  plus  riches  et  les  plus  estimées 
de  Boston.  Alan  Seeger,  l'exquis  légionnaire,  qui  a 
trouvé  la  mort,  le  4  juillet,  à  Belloy-en-Santerre,  a 
écrit  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  que  la  guerre 
ait  inspirés.  Quanta  Kiffin  Rockwell,  ce  grand  soldat, 
—  dont  le  chef  d'escadrille  annonçait  la  perte  en  ces 
termes  :  «  Le  plus  brave  et  le  meilleur  de  nous  n'est 
plus  »  —  il  descendait  de  la  plus  vieille  souche  anglo- 
normande  :  le  fameux  baron  de  Rocheville,  compa- 
gnon de  Guillaume  le  Conquérant,  était  son  ancêtre 
direct. 

Tous  ces  jeunes  hommes,  l'élite  de  l'élite  d'Amé- 
rique, étaient  humains  et  raffinés.  Ils  aimaient  la  vie. 
Ils  croyaient  que  sa  splendeur  c'est  de  lutter  pour  la 
justice  et  le  droit.  Fils  de  Washington  et  de  Lincoln, 
ils  avaient  le  culte  de  la  démocratie.  C'étaient  des  mo- 
dernes dans  toute  l'acception  du  terme  :  haïssant  la 
violence,  révérant  la  dignité  de  l'homme  et  la  dignité 
des  peuples.  Par-dessus  tout,  c'étaient  des  con- 
sciences, des  caractères  purs  et  forts.  De  deux  d'entre 
eux,  un  Américain  qui  s'y  connaît  en  hommes,  m'a  dit  : 
«  Chapman  et  Kiffin  Rockwell  sont  les  deux  plus  no- 
bles types  d'hommes  que  j'aie  rencontrés  de  ma  vie.» 
Et  voilà  la  phalange  dont  nous  avons  conquis  l'amour, 
l'amour  corps  et  âme,  l'amour  jusqu'à  la  mort. 
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Kiffin  Rockwell  écrivait  du  front  à  son  frère  blessé  : 
«  Si  la  France  devait  être  vaincue,  j'aimerais  mieux 
mourir!  »  Pourquoi?  Pourquoi  cet  enthousiasme 
sacré  chez  des  citoyens  d'une  nation  étrangère  ?  Est-ce 
reconnaissance?  Rockwell  disait  souvent  :  «  Je  paye 
pour  La  Fayette  et  Rochambeau  ».  Mais  la  raison  de 
leur  sacrifice  est  plus  profonde.  Si  ces  jeunes  Améri- 
cains, le  4  août  19 14,  se  sont  donnés  à  la  France, 
c'est  que  la  France  était,  à  leurs  yeux,  un  chevalier, 
le  chevalier  du  plus  haut  idéal  humain  qui  ait  illu- 
miné la  terre.  Voués  à  cet  idéal,  ils  chérissaient  la 
France,  son  grand  champion.  Aussi,  quand  l'ef- 
froyable horde  s'est  déchaînée  sur  elle,  ils  ont  tra- 
versé l'Océan  comme  on  part  pour  la  croisade.  Non, 
ce  n'étaient  point  des  sabreurs  ne  rêvant  que  plaies  et 
bosses.  C'étaient  des  hommes  libres  et  pacifiques,  et 
qui  savaient  le  prix  delà  liberté  et  delà  paix.  Mais  il 
fallait  museler  les  sabreurs  teutons?  Il  fallait  abattre 
les  Huns  de  la  Sprée,  pour  sauver,  sur  toute  la  terre, 
la  beauté  de  vivre  ! 

Telle  est  la  grandeur  morale  de-Chapman,  de 
Weeks,  de  Seeger,  de  Rockwell,  de  Prince  et  de  leurs 
émules  :  ce  sont  des -martyrs  delà  civilisation. 

J'ai  connu  Kiffin  Rockwell.  C'était  un  grand  gar- 
çon, droit  et  svelte,  très  nerveux,  mais  d'une  volontç 
terrible,  avec  quelque  chose  du  faucon  sur  le  visage. 
Guéri  de  sa  première  blessure,  il  écrivait,  en 
août  1916  :  «  Plus  que  jamais,  j'ai  la  volonté  de  vivre, 
mais  non  plus  d'un  point  de  vue  égoïste.  Cette  guerre 
m'a  enseigné  beaucoup  de  choses  :  je  veux  vivre 
maintenant  pour  faire  tout  le  bien  qu'il  me  sera  pos- 
sible. Mais  si  je  dois  être  tué  durant  la  guerre,  je  n'ai 
point  peur  de  mourir  et  je  sens  bien  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  belle  mort.  » 


MARECHAL   JOFFRE 
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Après  sa  seconde  blessure,  il  disait  :  «  Il  faut  se 
considérer  comme  mort,  dès  l'instant  où  l'on  entre  en 
guerre.  Moyennant  quoi,  l'on  accepte  chaque  journée 
comme  une  chance  extraordinaire  dont  on  est  très  re- 
connaissant. » 

Il  détestait  la  réclame.  «  Pourquoi  écrirait-on  sur 
nous,  s'écriait-il  presque  férocement,  alors  que  nous 
ne  faisons  que  ce  que  nos  camarades  français  font  tous 
les  jours,  aussi  bien  que  nous  !  » 

Et  je  me  souviens  d'une  de  ses  formules  favorites  : 
«  The  cause  of  France  is  the  cause  ofall  mankind,  La 
cause  de  la  France,  c'est  la  cause  de  toute  l'huma- 
nité. » 

Le  2  3  septembre  191 6,  attaquant  avec  son  seul  avion 
quatre  avions  allemands,  il  a  été  tué  net,  à  quatre 
mille  mètres,  et  tué  —  comme  l'atteste  le  rapport  du 
médecin  du  cantonnement  de  Rodern  —  d'une  balle 
explosive.  Il  dort  en  terre  alsacienne.  Ses  amis  Ghap- 
man,  Weeks,  Seeger,  l'avaient  précédé.  Son  ami  Nor- 
man Prince,  son  frère  en  idéal,  l'a  suivi  de  peu.  Quels 
émules  de  La  Fayette  ! 

Nos  fils  méditeront  un  jour  ces  vies  et  ces  morts 
stoïquesqui,  attestant  l'insigne  beauté  de  caractère  de 
l'élite  américaine,  attesteront  encore  la  sublimité  de 
notre  cause,  sa  signification  plus  que  nationale, 
universelle. 

Telle  est  la  situation  d'âme  de  l'Amérique  avant 
l'intervention. 

Contre  le  gré  du  gouvernement  —  exactement 
comme  pour  La  Fayette  —  une  avant-garde  a  franchi 
l'Océan.  Estafettes  de  l'Idéal,  ils  espèrent  bien  que  le 
gros  va  suivre.  Mais  la  propagande  allemande  le  divise 
et  le  retient.  «  Neutralité  !  neutralité  I  »  clamé-t-elle 
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de toutes  parts.  Mais  les  meilleurs  esprits  se  rebellent. 
Ce  sont  les  adresses  foudroyantes  des  professeurs  de 
Harward,  de  Roosevelt,  de  Lodge,  d'Edith  Wharton, 
de  Root.  En  attendant,  les  œuvres  se  multiplient  en 
faveur  de  nos  soldats.  Si  éclatante  est  la  générosité 
publique  que  la  France,  pour  la  reconnaître,  fait 
remettre  en  souvenir,  aux  autorités  des  Etats-Unis, 
une  collection  d'oeuvres  de  nos  meilleurs  artistes  ('). 
Cependant,  le  cynisme  de  l'Allemagne  travaille  pour 
nous!  Confondant  neutralité  et  pleutrerie,  Berlin  pré- 
tend dicter  sa  loi  à  l'Amérique.  C'en  est  trop  !  M.  Wil- 
son  lance  son  adresse  au  Congrès.  La  guerre  est  dé- 
cidée; la  conscription  votée.  Déjà  l'avant-garde  amé- 
ricaine a  traversé  Paris.  Et  demain,  l'armée  de  la  plus 
riche  et  de  la  plus  nombreuse  démocratie  de  la  terre 
sera  à  pied  d'oeuvre  pour  hâter  la  victoire. 

Un  mot,  dès  maintenant,  est  acquis  à  l'histoire, 
qui  explique  et  condense  celui  de  Stanton.  M.  Walter 
Berry,  dans  son  toast  inoubliable  du  4  juillet  dernier, 
a  déclaré  devant  Joffre,  devant  M.  Ribot  et  tous  nos 
ministres  :  «  Pour  nous,  nous  vous  aimons  d'amour!  » 
L'avenir  des  démocraties  enregistrera  ce  pacte  entre 
nos  deux  républiques  comme  la  plus  magnifique 
aurore. 

Gaston  Riou. 

14  juillet  1917. 

I.  Sur  l'initiative  de  M.  Henry  Lapauze,  directeur  de  la  Renais- 
sance, conservateur  du  Musée  des  Beaux-Arts  de  la  Ville  de  Paris. 


LE  4  JUILLET 

FÊTE  DE  L'INDÉPENDANCE  DES  ÉTATS-UNIS 
SA  CÉLÉBRATION  A  PARIS  EN  1917 


Chez  Pershing  et  aux  Invalides 

Paris,  qui  avait  fait  mardi  un  accueil  si  chaleureux 
aux  soldats  américains,  a  montré  plus  d'enthousiasme 
encore,  hier,  pour  la  célébration  de  la  fête  de  l'Indé- 
pendance. 

Passons  brièvement  en  revue  les  événements  de  cette 
journée  qui  comptera  dans  les  annales  françaises. 

Huit  heures  du  matin,  rue  de  Varenne,  devant  le  n"  78. 
Le  général  Pershing,  commandant  en  chef  des  troupes 
américaines,  y  a  sa  résidence,  dans  un  hôtel  imposant 
mis  à  sa  disposition  par  M.  Ogden  Wills,  son  conci- 
toyen. 

Au  fronton  de  l'hôtel,  les  fanions  américains  et  français 
et  le  guidon  de  commandement  du  généralissime,  un 
guidon  en  soie  écarlate  avec  deux  étoiles  blanches. 

Depuis  plus  d'une  heure  les  curieux  arrivent  et  la  foule 
grossit  de  minute  en  minute.  Les  trottoirs  sont  débordés, 
la  chaussée  envahie.  La  police  fait  de  vains  efforts  pour 
dégager  les  abords  de  l'hôtel.  Elle  procède,  du  reste,  avec 
beaucoup  de  ménagements.  En  ce  jour  de  fête,  il  faut  de 
la  mansuétude. 

Aux  fenêtres,  les  curieux  se  pressent.  Sur  les  toits,  des 
grappes  humaines  se  maintiennent  par  des  prodiges 
d'équilibre. 


—  i8  — 

Mais  un  remous  se  fait.  C'est  la  musique  de  la  garde 
républicaine  qui  arrive.  Par  un  miracle  de  compression, 
on  arrive  à  lui  livrer  passage  et  elle  pénètre  dans  la  cour 
de  l'hôtel. 

Huit  heures  et  demie.  La  musique,  avec  tous  ses  clai- 
rons, exécute  le  Réveil  en  campagne,  qui  est  écouté  dans 
un  religieux  silence.  Puis  elle  attaque  l'hymne  national 
américain,  The  Stars  Spangled  BannerK  Tout  le  monde 
se  découvre.  Un  imprudent  qui  a  gardé  son  chapeau  sur 
la  tête,  est  fortement  houspillé. 

Le  général  Pershing,  accompagné  du  capitaine  Boyd, 
attaché  militaire  des  États-Unis,  fait  son  apparition  dans 
l'encadrement  de  la  véranda  vitrée,  la  main  à  la  visière 
de  sa  casquette.  A  ce  moment,  l'hymne  américain  se  ter- 
mine. Des  acclamations  saluent  à  la  fois  l'air  national  et 
le  général.  Le  général  Pershing,  on  le  sait,  descend  d'une 
famille  alsacienne  émigrée  en  Amérique,  en  1749,  pour 
cause  de  religion.  Lorsque  la  musique  attaque  la  Mar- 
seillaise, le  général  s'avance  Jusqu'à  la  première  marche 
du  perron  et  écoute  en  faisant  toujours  le  salut.  On  l'ac- 
clame de  nouveau.  Les  femmes  agitent  leur  mouchoir  en 
criant  :  «  Vive  l'Amérique!  » 

Une  automobile  arrive.  C'est  le  général  Dubail,  gou- 
verneur militaire  de  Paris,  qui  vient,  avec  son  état-major, 
saluer  le  général  Pershing.  Les  tambours  battent  aux 
champs;  les  trompettes  sonnent.  Le  général  Dubail  entre 
dans  la  cour,  et  peu  après,  les  deux  généraux  montent 
dans  la  voiture  et  quittent  l'hôtel,  tandis  que  la  musique 
joue  le  Chant  du  Départ.  Une  ovation  formidable  les 
accompagne.  Elle  se  prolonge  sur  le  parcours  jusqu'aux 
Invalides. 

La  cour  d'honneur  des  Invalides  est  merveilleusement 
décorée.  Au  fond,  sont  les  trophées  allemands  :  gros 
canons,  canons  légers,  caissons,  aéroplanes  à  la  croix  de 
fer.  Des  invalides  et  des  vétérans  leur  forment  une  garde. 
Des  trophées  de  drapeaux  franco-américains  flottent 
au-dessus  des  galeries  du  rez-de-chaussée  et  du  premier 
étage,  envahies  par  le  flot  des  invités.  Autour  de  la  cour 

1.  Bannière  parsemée  d'étoiles. 
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viennent  se  ranger  les  soldats  du  bataillon  américain  et 
une  compagnie  du  237'  territorial  français. 

Au  milieu  de  la  cour  se  placent  les  délégations  qui 
doivent  remettre  au  général  Pershing  -le  drapeau  de  la 
ville  du  Puy,  patrie  de  La  Fayette,  les  fanions  de  com- 
mandement offerts  par  les  descendants  de  La  Fayette  et  de 
ses  compagnons,  enfin,  le  fanion  des  volontaires  améri- 
cains de  la  Légion  étrangère.  A  droite  et  à  gauche,  des 
détachements  de  vieux  et  de  jeunes  invalides. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  arrivent  le  général  Pershing 
et  le  général  Dubail.  Ils  sont  acclamés,  comme  ils  l'ont 
été  constamment  depuis  leur  sortie  de  l'hôtel  de  la  rue  de 
Varenne.  Puis,  voici  les  présidents  des  deux  Chambres, 
les  ministres  et  sous-secrétaires  d'État,  M.  Sharp,  ambas- 
sadeur des  États-Unis,  d'autres  ambassadeurs.  Ils  pren- 
nent place  dans  l'enceinte  réservée,  à  l'entrée  de  la  porte 
d'honneur. 

Le  maréchal  Joffre,  les  généraux  Foch,  Deparge  et  Pel- 
letier sont  vivement  applaudis. 

A  neuf  heures,  les  tambours  battent  aux  champs  et  les 
trompettes  sonnent.  Le  conimandement  du  «  garde  à  vous  » 
retentit.  C'est  M.  Poincaré,  Président  de  la  République, 
qui  entre  avec  M.  Painlevé,  Ministre  de  la  Guerre. 

Après  quelques  instants  d'entretien,  le  Président,  le 
Ministre  de  la  Guerre,  le  général  Pershing  et  les  officiers 
généraux  français  et  américains,  ainsi  que  les  présidents 
de  la  Chambre  et  du  Sénat  passent  devant  le  front  des 
troupes.  Puis  un  ban  retentit  et  la  cérémonie  de  la  remise 
du  drapeau  et  des  fanions  a  lieu. 

La  délégation  des  descendants  des  officiers  français  de 
terre  et  de  mer  ayant  pris  part  à  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance des  États-Unis,  composée  du  marquis  de  Dam- 
pierre,  du  commandant  de  Contenson,  du  général  de 
Mac-Mahon,  des  marquis  de  Gontaut,  de  Lasteyrie,  de 
Vogiié,  du  capitaine  de  Talleyrand,  du  duc  de  Montmo- 
rency, du  capitaine  de  frégate  baron  de  Mandat-Grancey, 
du  capitaine  marquis  de  Fraguier,  du  colonel  de  Vaux, 
du  comte  de  Kergorlay  et  du  baron  Roger  de  Montes- 
quieu, remet  au  général  Pershing  les  deux  guidons  de 
commandement,   l'un  aux  couleurs   et   aux   étoiles  des 
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États-Unis,  l'autre  rouge  marqué  de  deux  étoiles  d'argent. 
C'est  le  marquis  de  Dampierre,  arrière-petit-neveu  de 
La  Fayette,  qui  présente  ces  deux  guidons  et  prononce  en 
anglais  ce  discours  : 

Mon  Général,  au  nom  et  à  la  glorieuse  mémoire 
des  ofl&ciers  français  qui  ont  eu,  il  y  a  140  ans, 
l'honneur  de  combattre  sur  mer  et  sur  le  sol  du  Nou- 
veau Monde  pour  défendre  la  liberté  américaine  à  sa 
naissance;  nous,  les  descendants  de  ces  combattants, 
nous  ressentons  une  grande  fierté  à  offrir  au  brave  et 
déjà  glorieux  chef  de  l'armée  américaine  en  France 
ces  deux  guidons  comme  un  double  symbole,  un 
précieux  souvenir  et  un  présage  de  victoire. 

Ces  étoiles  et  ces  bandes  sont  les  mêmes  que  notre 
peuple  jadis  acclama  comme  le  premier  emblème  de 
la  démocratie.  Des  gentilshommes  français  ont  com- 
battu pour  elle,  du  sang  français  a  coulé,  des  vies  et 
des  amours  françaises  ont  été  brisées  afin  de  leur 
donner  la  vie  et  la  force  nécessaires  pour  flotter  au 
zénith  du  Nouveau  Monde,  comme  le  drapeau  victo- 
rieux de  la  justice  et  de  la  liberté.  Et  maintenant, 
c'est  ce  drapeau  que  nous  saluons  sur  le  sol  de  notre 
vieille  France,  comme  le  vaillant  camarade  de  nos 
couleurs  dans  la  défense  des  droits  de  l'humanité 
tout  entière. 

Car  si  tous  nos  alliés  sont  maintenant  nos  amis 
c'est  entre  les  armées  américaines  et  françaises  que 
la  camaraderie  est  la  plus  ancienne,  et  c'est  um 
camaraderie  qui  n'a  jamais  connu  de  dispute.  Qu'i 
nous  soit  permis  de  penser  que,  sur  votre  rouge  gui 
don  de  commandement,  ces  deux  blanches  étoile; 
symbolisent  cette  fraternité  d'armes.  Toutes  deux 
sur  le  fond  écarlate  —  couleur  de  sang  ou  de  feu  — 
ces  claires  lumières  ne  figurent-elles  pas  nos  deuî 
civilisations  ? 

Pures  lumières,  reflétant  la  pureté  de  notre  mêm( 
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idéal,  elles  ont  conduit  jusqu'aux  étables  ruinées  de 
nos  pauvres  villages,  sur  le  champ  de  bataille,  ces 
sages  de  l'Occident  qui  vont  cherchant  dans  le  monde 
plus  de  justice  et  plus  d'humanité.  Elles  apportent  à 
notre  peuple  plus  de  confiance,  en  lui  montrant  com- 
bien le  vieil  arbre  de  notre  amitié  porte  de  jeunes 
fleurs  et  de  splendides  fruits.  Et  elles  nous  ramène- 
ront aussi  la  victoire  que  jadis  nous  avons  guidée 
vers  l'Amérique  et  qui  nous  permettra  d'établir, 
d'accord  avec  nos  alliés,  cette  paix  dont  le  résultat 
doit  être  la  délivrance  de  toutes  les  nations  opprimées. 
Général  Pershing,  au  nom  de  la  vieille  France, 
nous  saluons  en  votre  personne  et  en  votre  armée 
le  cœur  et  le  bras  de  la  jeune  Amérique,  et  nous 
vous  demandons  d'accepter  ces  enseignes  comme  un 
gage  de  notre  haute  estime,  de  notre  espérance  et  de 
notre  fidélité. 

Le  général  Pershing  répond  : 

Je  suis  touché  plus  que  je  ne  saurais  le  dire  de 
votre  démarche  et  des  sentiments  que  vous  voulez 
bien  m'exprimer  au  nom  des  descendants  des  officiers 
français  qui  ont  combattu  pour  l'Amérique.  Je  reçois 
ces  deux  guidons  dans  le  même  esprit  que  vous  me 
les  remettez,  et  je  vous  prie  d'agréer  et  de  transmettre 
à  vos  amis  tous  mes  remerciements  et  ceux  de  l'armée 
américaine. 

Puis  a  lieu,  par  la  délégation  du  Conseil  général  de  la 
Haute-Loire,  la  remise  du  drapeau  cravaté  de  dentelles 
brodées  par  les  dentellières  du  Puy. 

Enfin,  le  Révérend  Docteur  Watson,  pasteur  de  l'Église 
américaine  de  l'avenue  de  l'Aima,  remet  au  général  Niox 
pour  le  Musée  de  l'Armée,  la  bannière  des  Volontaires 
américains  de  la  Légion  étrangère.  Elle  a  été  à  toutes 
les  batailles  du  front  ouest,  baptisée  de  la  sueur  et  du 
sang  des  légionnaires  —   ces  héros  entre  les  héros.  En 
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effet,  le  groupe  américain  n'ayant  pas  le  droit  d'arborer 
son  drapeau,  il  en  ceignait  son  porte-enseigne.  Quand 
celui-ci  tombait,  un  camarade  lui  déboutonnait  la  ca- 
pote, lui  prenait  le  drapeau,  s'en  ceignait  à  son  tour. 

Les  porte-drapeau  et  les  porte-fanion  se  placent  sur 
une  ligne  parallèle  au  côté  de  l'orient.  En  face  prennent 
place  le  Président  de  la  République,  les  présidents  des 
deux  Chambres,  le  Ministre  de  la  Guerre,  le  général 
Pershin^,  le  maréchal  Joffre,  les  généraux  Foch,  Dubail, 
Deparge,  Pelletier,  etc.  Et  le  défilé  des  troupes  com- 
mence, aux  sons  de  la  Marseillaise  et  de  Stars  Spangled 
Banner.  La  compagnie  du  287^  régiment  territorial  défile 
la  première  avec  musique  et  drapeau;  puis  c'est  le  2«  ba- 
taillon américain  du  lô'^  d'infanterie.  Il  défile  en  un  ordre 
parfait  et  au  pas  cadencé,  sous  le  commandement  du 
major  Russell  Langdon. 

Les  personnages  officiels  se  retirent.  Une  ovation 
spontanée,  d'un  élan  magnifique,  d'un  enthousiasme 
indescriptible,  salue  le  passage  du  maréchal  Joffre.  Des 
soldats  mutilés,  des  officiers  blessés,  d'anciens  combat- 
tants de  la  Marne  acclament  leur  glorieux  chef.  C'est  avec 
peine  qu'il  se  dérobe  à  la  foule  qui  l'entoure  et  monte  en 
voiture  pour  disparaître  rapidement. 

Les  troupes  défilent  dans  Paris.  En  tête,  un  peloton  de 
gardes  municipaux  à  cheval,  puis  la  musique  du  237% 
les  territoriaux,  la  musique  américaine,  les  «  teddies  », 
un  peloton  de  municipaux. 

La  foule  est  de  plus  en  plus  dense,  les  acclamations  de 
plus  en  plus  formidables.  Le  toit  de  la  gare  des  Invalides 
est  couronné  de  grappes  humaines.  Une  pluie  de  fleurs 
tombe  sur  les  soldats  qui  les  attrapent  au  vol.  Et,  au- 
dessus,  un  avion,  avec  une  admirable  virtuosité,  exécute 
très  bas,  si  bas  qu'on  a  un  instant  d'angoisse,  des  exer- 
cices d'une  hardiesse  incroyable.  L'aviateur  salue,  puis 
après  une  adroite  glissade  sur  l'aile,  prend  de  la  hauteur, 
acclamé  par  les  soldats  américains  émerveillés. 

On  gagne  la  place  de  la  Concorde,  la  rue  de  Rivoli,  le 
boulevard  de  Sébastopol,  et  le  cortège  s'engage  dans 
l'avenue  Victoria  pour  aller  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

A  l'Hôtel  de  Ville,    MM.  A.  Mithouard,  président  du 


Conseil  municipal;  Delanney,  préfet  de  la  Seine;  Hudelo, 
préfet  de  police,  et  les  conseillers  municipaux,  debout 
devant  l'entrée  principale  de  l'Hôtel  de  Ville  pavoisé, 
attendent. 

A  dix  heures  dix,  une  clameur  annonce  le  cortège. 

Territoriaux  et  Américains  vont  enfin  pouvoir  se  repo- 
ser un  instant.  Les  «  Teddies  »  se  groupent  en  ligne  de 
section  par  quatre.  Puis,  à  tour  de  rôle,  rapidement,  ils 
entrent  dans  l'Hôtel  de  Ville,  où  des  rafraîchissements 
leur  sont  servis.  Pendant  ce  temps,  M.  Mithouard 
souhaite  la  bienvenue  aux  officiers. 

Peu  après,  la  musique  du  237*  exécute  la  Sambre-et- 
Meuse  et,  aux  accents  de  l'hymne  américain,  les  troupes 
repartent.  D'aussi  loin  qu'on  peut  apercevoir  la  place  de 
la  Bastille,  on  voit,  jusqu'au  pied  de  la  colonne,  d'im- 
menses drapeaux  américains  balancés  au-dessus  de  la 
foule.  Place  de  la  Bastille,  les  barrages  sont  rompus,  la 
foule  déborde  et  se  mêle  presque  aux  soldats. 


Au  tombeau  de  La  Fayette 

Il  est  onze  heures  lorsque  les  troupes  américaines,  sa- 
luées par  les  acclamations  de  la  foule  massée  rue  de  Pic- 
pus,  arrivent  devant  le  couvent  et  pénètrent  dans  le  Jardin 
qui  conduit  ^au  cimetière  où  elles  vont  former  la  haie.  Le 
jardin  est  déjà  plein  de  monde  et  lorsque,  à  onze  heures 
et  demie,  le  cortège  débouche,  il  est  accueilli  par  d'indes- 
criptibles ovations. 

Le  modeste  enclos',  entouré  de  grands  arbres,  où  se 
trouve  la  tombe  de  La  Fayette,  est  bientôt  envahi.  Il  y  a 
du  monde  juché  sur  tous  les  murs  et  sur  les  branches 
des  arbres  voisins. 

Près  de  la  tombe,  où  veillent  deux  bannières  étoilées, 
se  tiennent  les  délégations  des  diverses  formations  sani- 
taires du  voisinage,  glorieux  mutilés,  auxquels  va  l'admi- 

I.  Cet  enclos  est  voisin  de  la  sablière  où  i5oo  suspects,  guillotinés 
place  de  la  Nation,  sous  la  Terreur,  furent  enterrés.  Le  cimetière 
de  Picpus  est  la  propriété  privée  des  descendants  de  ces  guillotinés. 
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ration  émue  de  l'assistance.  Et  c'est  au  milieu  d'eux  que 
viennent  se  grouper  les  personnages  officiels. 

Tout  aussitôt  le  général  Pershing,  en  un  geste  pieux, 
qui  va  au  cœur  de  la  foule,  s'avance  vers  la  dalle  de 
pierre  où  repose  l'illustre  compagnon  de  Washington,  et 
s'incline  longuement,  pendant  que  les  délégués  des  «  Fils 
de  la  révolution  américaine  »  déposent  sur  le  mausolée 
deux  magnifiques  palmes  en  bronze  et  une  superbe  cou- 
ronne de  roses  et  d'hortensias. 

Gagnant  une  tribune  drapée  aux  couleurs  des  États- 
Unis,  M.  Sharp  prend  alors  la  parole  et  célèbre  l'événe- 
ment qui  s'accomplit,  comme  une  date  historique  appelée 
à  consacrer  définitivement  l'union  des  deux  grandes  répu- 
bliques dans  leur  lutte  pour  l'indépendance  des  peuples. 

Puis  M.  Brand  Whitlock,  venu  tout  exprès  du  Havre, 
prend  la  parole.  Qui  est  M.  Brand  Whitlock?  Ce  portrait 
à  la  plume,  paru  dans  le  Figaro  du  27  avril  1917,  va  nous 
le  dire  :  «  Ami  personnel  de  M.  Brand  Whitlock,  et  dési- 
reux de  lui  offrir  un  poste  de  tout  repos,  le  président 
Wilson  le  nomma  ministre  à  Bruxelles  :  «  Vous  vous  y 
«  remettrez  de  vos  fatigues  et  vous  verrez  un  coin  d'Eu- 
«  rope  actif  et  paisible  »,  lui  avait-il  dit. 

«  C'est  ainsi  que,  «  pour  se  reposer  »,  le  ministre 
Brand  Whitlock  est  venu  s'installer  en  Belgique,  à  la 
veille  de  l'invasion.  Il  y  a  éprouvé  quelques  surprises  et 
sa  période  de  quiétude  et  de  délassement  spirituel  s'est 
trouvée  singulièrement  troublée.  Le  choix  du  Président, 
néanmoins,  était  heureux.  Ministre  à  Bruxelles,  M.  Brand 
Whitlock  a  fait  respecter  avec  énergie,  patience  et  dignité 
les  droits  de  la  charité  américaine. 

•  «  Durant  deux  années  et  demie,  il  est  demeuré  l'intermé- 
diaire de  la  bienfaisance  de  la  grande  République,  émue 
de  la  détresse  des  pauvres  Belges,  cruellement  foulés  et 
pillés  par  les  Allemands.  Il  laisse  des  regrets  et  un  beau 
souvenir.  Maire  d'Urbane  (Ohio),  le  ministre  Brand 
Whitlock  est  écrivain  et  journaliste.  Il  n'appartient  pas  à 
la  carrière.  Il  n'a  point  l'attitude  d'un  diplomate  et  pas 
davantage  l'allure  d'un  romancier.  A  première  vue,  cet 
homme  de  taille  haute,  très  brun,  très  maigre,  dont  les 
grands  yeux  étincellent  d'une  flamme  concentrée  au  milieu 
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d'un  visage  aux  'traits  nettement  découpés,  donne  l'im- 
pression d'un  savant.  Une  sorte  d'austère  distinction 
caractérise  ses  manières.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  genre 
de  l'homme  politique  «  en  manches  de  chemise  »,  comme 
disent  les  Américains.  Il  ne  sem-ble  pas  que  l'on  puisse 
plaisanter  avec  lui  et  le  traiter  à  la  légère.  Le  gouver- 
neur von  Bissing  en  a  fait  l'expérience. 

«  Son  départ  de  Bruxelles,  après  la  rupture  des  rela- 
tions entre  les  États-Unis  et  l'Allemagne,  fut  tout  un 
petit  drame.  Les  Allemands,  qui  d'abord  voulaient 
l'expulser  comme  témoin  gênant  de  leur  infamie  avant  la 
crise,  ont  cherché  à  le  retenir  comme  otage  lorsque  son 
gouvernement  le  rappela.  Il  devait  soi-disant  faire  une 
quarantaine  de  quatre,  puis  de  trois,  puis  de  deux 
semaines.  Finalement,  devant  son  attitude  énergique,  il  a 
fallu  le  laisser  partir,  emmenant  avec  lui  la  légation  chi- 
noise, que  les  autorités  allemandes  traitaient  sans  bien- 
veillance. Il  est  à  présent  chez  nous,  au  repos,  ou  à  peu 
près,  et  dans  tous  les  cas  entouré  de  sympathie.  Quels 
pathétiques  récits  de  la  Belgique  martyre,  l'étincelant 
auteur  de  The  Turn  of  the  balance  et  de  la  biographie 
à'' Abraham  Lincoln  ne  pourra-t-il  pas  écrire!  » 

Le  même  jour,  paraissait  une  interview  de  M.  Brand 
Whitlock,  dans  le  Petit  Parisien.  Elle  s'achevait  sur  ces 
mots  : 

«  Comme  c'est  bon  de  se  trouver  à  Paris! 

«  Paris,  voyez-vous,  c'est  la  capitale  du  cœur  humain, 
puisque  la  France  s'est  emparée  de  tous  les  cœurs  pour 
les  affranchir.  Notre  bon  vieux  Franklin  avait  grandement 
raison,  quand  il  écrivait  :  «  Chaque  homme  a  deux  pays  : 
le  sien  et  la  France!  » 

Mais   revenons   au   discours   de  M.   Brand  Whitlock 
Après    avoir    résumé  la   vie    de  La  Fayette,  l'écrivain- 
diplomate  dit,  en  anglais  : 

«  A  ce  moment  solennel  de  l'histoire,  en  ce  jour 
qui  signifie  tant  pour  lui  et  tant  pour  nous,  nous 
sommes  assemblés  devant  sa  tombe  pour  payer  notre 
tribut  à  sa  mémoire  et  pour  rendre  hommage  à  la 
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nation  qu'il  symbolise  si  noblement.  Et  notre  pen- 
sée va  non  seulement  à  ceux  qui  sont  tombés  à  côté 
de  lui  dans  notre  guerre  d'émancipation,  mais  elle  va 
aussi  à  tous  ceux  qui  sont  tombés  dans  cette  grande 
—  et,  nous  l'espérons  bien,  —  dans  cette  dernière 
guerre  pour  la  liberté. 

«  Toutes  les  nations  émancipées  de  la  terre  ne  sou- 
haitent qu'une  chose  :  la  liberté!  la  lumière  de  la 
liberté!  Lisez  l'histoire  de  la  vaillante  France;  lisez 
l'histoire  de  la  Belgique!  Ah!  la  Belgique....  Il  y  aura 
trois  ans  cet  été,  c'était  la  patrie  souriante  d'un 
peuple  heureux.  Chaque  détail  de  sa  vie  évoquait  à  la 
mémoire  quelque  joyeuse  toile  de  Jordaens  ou  de 
Téniers.  Aujourd'hui,  c'est  la  terre  de  la  tristesse, 
qu'éclaire  seulement  l'héroïsme  d'un  peuple  indomp- 
table. Ils  n'ont  pas  seulement  enduré  toutes  les 
cruautés  et  les  calamités  de  la  guerre;  ils  ont  encore 
subi  les  ignominies  de  l'occupation  militaire.  Leur 
vie  s'écoule  dans  les  ténèbres  de  la  plus  noire  des 
injustices.  Et  pourtant  ils  tiennent  !  Car  leur  courage 
s'appuie  sur  une  longue  lignée  d'hommes  qui  leur 
ont  appris  ce  que  c'est  que  la  liberté  et  qui,  par  leurs 
chartes  communales,  à  travers  toutes  sortes  de  domi- 
nations étrangères,  ont  obstinément  revendiqué  le 
droit  de  se  gouverner  eux-mêmes.  De  même  qu'elle 
a  tenu  à  Liège  et  sur  l'Yser,  indomptée,  sans  épou- 
vante, la  Belgique  tient  aujourd'hui  dans  chaque 
commune  et  dans  chaque  foyer  de  la  patrie. 

«  Aujourd'hui,  tandis  que  nous  faisons  cercle  au- 
tour de  la  tombe  de  celui  qui,  dans  sa  jeunesse,  s'en 
alla  seul  joindre  son  drapeau  de  l'autre  côté  des  mers, 
nous  entendons  la  marche  d'un  million  de  jeunes 
gens  d'Amérique,  fils  de  son  esprit,  courant  aux  vais- 
seaux qui  les  porteront  au  nouveau  front  de  la  liberté. 
Ils  partent  mus  par  les  mêmes  mobiles  désintéressés 
qui  l'entraînèrent,  non  pour  la  conquête,  mais  pour 
la  libération,  et,  comme  l'a  dit  notre  Président,  pour 
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aider  à  sauver  le  monde  par  la  démocratie.  Ils  partent 
comme  sont  partis  leurs  frères  de  sang  anglais,  avec 
la  sombre  détermination  de  leur  race,  ayant  fait  le 
vœu  que  ne  soient  pas  déchirés  par  l'autocratie,  la 
Grande  Charte  et  le  «  Bill  of  Rights  »,  la  Déclaration 
d'Indépendance  et  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme. 

«  Ils  partent  au  nom  de  ces  grands  principes  dont 
Lincoln  est  pour  nous  l'incarnation,  ayant  décidé  que 
ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
liberté  ne  soient  pas  morts  en  vain,  que  chaque 
nation  sous  le  ciel  {under  God)  renaisse  à  nouveau  à 
la  liberté,  et  que  le  gouvernement  du  peuple  par  le 
peuple  et  pour  le  peuple  ne  périsse  point  sur  la  terre. 
Ils  viennent  en  chantant  l'hymne  de  bataille  de  la 
République,  au  son  des  bugles  qui  ne  sonneront 
jamais  de  retraite.  » 

Mais  voici  qu'une  formidable  ovation  s'élève. 

C'est  le  colonel  Stanton  qui,  prenant  la  parole  au  nom 
du  général  Pershing,  et  des  dix  millions  de  conscrits 
d'Amérique,  proclame  avec  fierté  : 

La  France  est  accourue  vers  nous  lorsque  l'Amé- 
rique combattait  pour  assurer  son  indépendance. 
Nous  n'avons  pas  oublié  :  La  Fayette!  Nous  voilà! 

On  ne  saurait  traduire  l'émotion  soulevée  par  cette 
•invocation  prononcée  sur  un  ton  de  virile  énergie. 

Le  général  Pershing  gagné  par  l'émotion  de  cette  mi- 
nute solennelle  se  lève.  Il  avait  décidé  de  ne  pas  prendre 
la  parole.  Le  voici  pourtant,  tête  nue,  dressant  sa  mâle 
silhouette  sur  la  frêle  estrade,  pendant  que  les  «  hurrah  !  » 
éclatent  en  tonnerre. 

Je  n'ai  pas  pu  résister,  dit-il,  à  l'émotion  de  cette 
minute.  Je  tiens  à  dire  combien  les  manifestations 
d'enthousiasme  qui  nous  ont  été  prodiguées  au  cours 
de  cette  matinée  nous  ont  touchés.  Nous  saurons 
nous  inspirer  du  haut  exemple  que  nous  a  donné  le 
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héros  qui  dort  son  dernier  sommeil  ici,  pour  contri- 
buer de  toutes  nos  forces  et  de  tout  notre  cœur  à 
établir  de  façon  définitive,  dans  le  monde,  ce  régime 
de  liberté  auquel  La  Fayette  a  si  généreusement  voué 

sa  vie. 

C'est  le  tour  de  M.  Painlevé,  L'assistance  fait  une 
longue  ovation  au  successeur  intrépide  de  Lazare  Car- 
not. 

Voici  son  discours  : 

Aucune  date,  aucun  lieu,  ne  pouvaient  être  mieux 
choisis  que  ce  jour  et  que  cette  tombe  pour  commé- 
morer le  passé  commun  de  nos  deux  Nations  et  pour 
évoquer  leur  commun  avenir. 

II  y  a  près  d'un  siècle  et  demi,  celui  dont  les 
dépouilles  mortelles  reposent  ici,  s'élançait,  jeune 
officier  élégant  et  svelte,  à  travers  l'Océan,  bravant 
les  croisières  ennemies,  pour  répondre  au  premier 
appel  de  la  Liberté.  Les  Constituants  de  Philadelphie 
venaient  d'élaborer  leur  déclaration  sobre  et  décisive, 
première  charte  où  l'Humanité  essayait  de  définir  les 
droits  des  Nations  et  des  Peuples.  Devançant  les 
hésitations  de  son  Gouvernement,  sans  autre  ambi- 
tion que  de  servir  une  juste  cause,  La  Fayette  accou- 
rait mettre  son  courage  et  ses  talents  militaires  au 
service  d'une  jeune  armée  improvisée  qui  devait 
affronter  des  troupes  valeureuses  et  aguerries. 

Et  après  des  années  de  batailles  chevaleresques  où 
les  adversaires  n'oubliaient  pas,  dans  la  chaleur  même 
du  combat,  qu'ils  appartenaient  tous  à  la  grande 
famille  humaine,  La  Fayette  pouvait  constater  que 
«  les  assaillants  revenus  à  leur  point  de  départ  »  en 
étaient  réduits  pour  se  défendre  à  recourir  à  la  pelle 
et  à  la  pioche  et,  écrivant  au  glorieux  Washington,  il 
lui  disait:  «  Le  temps  travaille  pour  nous,  mais  hâtez- 
vous  d'acheminer  votre  armée,  l'union  est  nécessaire 
pour  la  libération  du  territoire  ». 
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Et  voici  qu'aujourd'hui,  après  cent  trente-six  ans, 
le  passé  ressuscite  :  l'appel  adressé  par  La  Fayette  à 
Washington,  il  semble  que  le  général  Pétain  pourrait 
l'adresser  au  général  Pershing. 

La  poignée  de  volontaires  qu'entraînait  avec  lui  le 
jeune  chef  français,  elle  nous  revient  aujourd'hui, 
multipliée,  sous  l'aspect  de  ces  soldats  robustes  que 
Paris  a  acclamés  ce  matin  même,  première  légion 
de  la  puissante  armée  que  le  patriotisme  américain 
suscite  pour  la  Défense  du  Droit. 

Les  États-Unis  savent  que  rien  ne  saurait  fléchir  la 
résolution  de  la  France  et  qu'elle  ira,  quoi  qu'il 
arrive,  jusqu'au  bout  de  sa  tâche.  Mais  ils  savent 
aussi  que  depuis  trois  ans  l'armée  française  est 
comme  l'armée  de  couverture  de  la  civilisation  et  que 
son  sang  coule  à  flots.  Et  ils  ne  veulent  pas,  suivant 
le  mot  d'un  de  leurs  penseurs,  que  «  la  France  soit 
comme  un  bûcher  splendide  qui  illuminerait  le 
monde  en  se  consumant  ». 

Demain,  sur  nos  champs  de  bataille  du  Nord  et  de 
l'Est,  la  bannière  des  Etats-Unis  flottera  à  côté  des 
drapeaux  anglais  et  français,  tenue  en  mains  par  un 
chef  dont  la  fermeté  grave  et  la  résolution  ont  déjà 
conquis  la  confiance  de  la  France. 

Et  tandis  que,  sur  les  autres  fronts,  l'armée  ita- 
lienne refoule  définitivement  la  séculaire  invasion  des 
Tedeschi^  tandis  que  l'armée  de  la  jeune  Démocratie 
russe  s'ébranle  victorieusement,  ensemble,  les  trois 
grandes  Démocraties  que  sépare  l'Océan  mais  que 
rapproche  le  même  idéal,  sauront  triompher  de 
toutes  les  forces  mauvaises  de  despotisme  et  de  domi- 
nation et  abattre  le  plus  formidable  appareil  de 
meurtre  que  le  monde  ait  encore  connu. 

Ensemble,  avec  leur  sang,  dans  la  poussière  de  nos 
plaines  et  de  nos  collines,  elles  inscriront  en  lettres 
idéales  qu'aucune  violence  n'effacera  plus,  notre 
devise  à  nous  :  «  Le  Droit  prime  la  Force  ». 
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Messieurs,  c'est  ainsi  qu'à  travers  les  périls,  les 
souffrances  et  les  deuils,  le  flambeau  de  la  civilisa- 
tion se  transmet  de  générations  en  générations  ;  c'est 
ainsi  que  les  grandes  âmes  s'assurent  une  survivance 
éternelle,  par  les  conséquences  généreuses  et  indéfi- 
nies des  grandes  actions  par  elles  accomplies.  Sous 
cette  pierre,  reposent  les  cendres  depuis  longtemps 
inertes  du  général  de  La  Fayette,  mais  l'influence  de 
son  exemple  et  de  sa  vie  n'est  pas  enfermée  là;  elle 
est  éparse  à  travers  le  monde,  elle  se  manifeste 
aujourd'hui.  C'est  cette  éternité,  la  seule  enviable, 
que  se  sont  assurée  dès  maintenant  les  milliers  et  les 
milliers  de  héros  qui  sont  morts  pour  la  plus  juste 
des  causes  ;  c'est  cette  éternité  qu'acquerront  ceux 
qui  devront  encore  tomber  demain. 

Leur  exemple,  leur  souvenir,  la  flamme  dont  ils 
étaient  animés  inspireront  les  nations  et  les  cités 
futures  qui  seront  meilleures  et  plus  justes  parce 
qu'ils  l'auront  voulu. 

Après  une  ovation  magnifique  aux  mâles  paroles  de 
notre  ministre  de  la  Guerre,  M.  Mouilhade,  maire  du  Puy, 
apporte  l'hommage  de  l'Auvergne  à  la  mémoire  de  La 
Fayette.  Puis  les  soldats  américains,  précédés  et  suivis  des 
gardes  municipaux,  défilent  par  l'avenue  de  Saint-Mandé. 

Place  de  la  Nation,  une  touchante  manifestation  se  pro- 
duit. Près  de  3  ooo  jeunes  femmes  et  jeunes  filles  qui, 
depuis  le  début  de  la  guerre,  collaborent  à  la  défense 
nationale  en  travaillant  dans  une  usine  de  l'avenue  de 
Saint-Mandé,  jettent  des  brassées  de  fleurs  et  acclament, 
vibrantes,  nos  «  libérateurs  ».  Une  large  bande  de  calicot, 
établie  par  leurs  soins,  se  balance,  traversant  l'avenue  de 
Bel-Air,  sur  laquelle  on  peut  lire  cette  inscription  : 
«  Hommage  à  P Amérique  et  à  ses  soldats,  défenseurs  du 
Droit  et  de  la  Liberté.  —  Les  Munitionnettes .  » 

Les  troupes  américaines  gagnent  enfin  la  caserne  de 
Reuilly. 
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C'est  pour  affranchir  de  la 
tyrannie  d'une  autocratie  for- 
midable la  jeunesse,  que  se  bat- 
tent les  hommes  libres  de  tous 
les  pays  alliés.  Jeunes  gens,  ne 
l'oubliez  jamais! 

RENÉ  VIVIAN I. 
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Le  banquet  de  la  Chambre  de  commerce 
américaine 

La  Chambre  de  commerce  américaine  avait  fixé,  comme 
tous  les  ans,  an  4  juillet,  son  banquet  pour  commémorer 
la  proclamation  de  l'Indépendance  des  États-Unis, 

Cette  date  a  coïncidé,  cette  année,  avec  l'arrivée  des 
contingents  américains  et  a  pris,  de  ce  fait,  un  caractère 
exceptionnel.  Une  foule  énorme  s'était  massée,  dès  onze 
heures,  sur  le  quai  d'Orsay,  acclamant  à  leur  arrivée  au 
palais  d'Orsay  les  personnages  invités. 

Le  maréchal  JoflFre  a  été  l'objet  d'une  ovation  particu- 
lièrement enthousiaste,  qui  s'est  prolongée  dans  le  salon 
d'attente  où  étaient  groupés  près  de  quatre  cents  invités. 

Très  applaudie  aussi  l'entrée  de  M.  Ribot,  président  du 
Conseil,  et  de  M,  Viviani,  que  les  Américains  ont  baptisé 
«  le  maréchal  de  l'éloquence  », 

La  salle  du  banquet,  richement  décorée,  était  ornée  des 
écussons  de  tous  les  Etats  de  l'Union;  et  un  portrait  de 
Washington,  d'après  l'œuvre  immortelle  de  notre  sculp- 
teur Houdon,  avait  été  placé  derrière  la  table  d'honneur. 

De  chaque  côté  de  M.  Walter  Berry,  président  de  la 
Chambre  de  commerce,  avaient  pris  place  : 

MM.  Sharp,  ambassadeur  des  États-Unis;  Ribot,  pré- 
sident du  Conseil;  Viviani,  Ministre  de  la  Justice;  Pain- 
levé,  Ministre  de  la  Guerre;  l'amiral  Lacaze,  Ministre  de 
la  Marine;  Clémentel,  Ministre  du  Commerce;  le  maré- 
chal Joffre,  le  général  Pershing,  l'amiral  Gleaves  et  le 
corps  complet  des  ministres  et  des  diplomates. 

Au  dessert,  M.  Walter  Berry  se  lève.  Grand,  mince, 
souple,  sa  haute  maigreur  élégante  fait  songer  à  un  lévrier. 
Son  visage  respire  l'action  ;  mais  l'action  aisée,  naturelle. 
Toute  sa  personne  parle  d'équilibre,  de  précision  sans  rai- 
deur, de  force  modérée  de  culture  et  d'ironie.  C'est  le  type 
accompli  du  gentilhomme  républicain.  Personne  n'est 
mieux  informé  de  notre  histoire  européenne  que  cet 
homme  de  Harward.  Il  connaît  à  fond  notre  littérature 


—    32    — 

et  nos  arts.  Il  parle  un  français  impeccable.  Dès  le  4  août 
1914,  ce  grand  lettré  quitta  sa  tour  d'ivoire  par  amour 
pour  la  France;  il  fonda  V Union  des  colonies  étrangères 
en  faveur  des  victimes  de  la  guerre^  dont  les  mutilés  se 
souviendront  toujours.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé  de  se 
multiplier,  avec  un  tact  accompli,  pour  aider  la  France. 
Son  discours  a  été  littéralement  haché  d'applaudisse- 
ments et  d'ovations.  Le  voici  : 

Monsieur  le  Président  du  Conseil, 
Messieurs, 

Je  sais  que  j'exprime  la  pensée  de  chacun  de  vous 
quand  j'affirme  que  la  plus  belle  conquête  de  l'An  III 
de  la  Guerre  a  été  la  conquête  des  États-Unis  par  le 
Maréchal  Joffre.  (Toute  l'assemblée,  debout,  acclame 
le  Maréchal.) 

Quelle  magnifique  campagne  que  celle  menée  là- 
bas  par  les  deux  maréchaux,  car,  à  côté  du  Maréchal 
de  France  marchait  le  Maréchal  de  l'Éloquence, 
Viviani  ! 

Monsieur  le  Maréchal,  Monsieur  le  Garde  des 
Sceaux,  et  vous,  Monsieur  le  Député  de  la  Lozère, 
descendant  de  la  gloire  de  la  France ,  de  votre 
La  Fayette  à  vous,  qui  est  en  même  temps  notre 
La  Fayette  à  nous,  vous  avez  contemplé  nos  lieux 
sacrés,  vous  avez  respiré  l'essence  même  de  notre 
Liberté,  vous  avez  compté  les  étoiles  de  notre  dra- 
peau, et  vous  avez  constaté  que  nos  48  Etats  se  sont 
levés  à  l'appel,  unanimes,  résolus,  enflammés,  avec 
un  grand  cri  d'enthousiasme,  le  cri  de  :  Vive  la 
France  ! 

D'abord  vous  avez  retrouvé  là-bas  un  peu  de  votre 
France.  A  New- York,  vous  avez  déposé  une  cou- 
ronne au  pied  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  ce 
symbole  éternel  de  la  Libération  du  Territoire,  du 
refoulement  de  l'envahisseur  hors  du  sol  de  la 
Patrie^ 
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Dans  cet  édifice  historique,  le  Hall  de  l'Indépen- 
dance, à  Philadelphie,  où  le  tocsin  de  la  Nouvelle 
République  sonna  pour  la  première  fois,  les  ombres 
de  nos  grands  ancêtres  ont  défilé  devant  vos  yeux, 
les  ombres  des  signataires  du  document  immortel 
de  la  Liberté. 

A  Mont-Vernon,  vous  vous  êtes  recueillis  devant 
le  caveau,  si  simple,  si  émouvant,  où,  sa  tâche 
achevée,  repose  le  Père  de  la  Patrie. 

Sur  les  bords  du  fleuve  majestueux,  le  Hudson, 
vous  vous  êtes  inclinés  devant  le  tombeau  du  Gé- 
néral Grant,  de  celui  qui,  après  quatre  longues 
années  d'une  guerre  angoissante,  nous  mena  enfin 
à  la  victoire  de  l'Unité  Nationale. 

Mais,  Messieurs  de  la  Commission,  il  y  a  un 
troisième  tombeau  que  votre  trop  court  voyage  ne 
vous  a  pas  permis  de  visiter  :  le  tombeau  du  Pré- 
sident Lincoln.  En  1864,  au  moment  le  plus  sonvbre, 
le  plus  douloureux  de  cette  guerre  contre  l'escla- 
vage, quand  les  cœurs  les  plus  résolus  désespéraient 
presque  de  la  victoire,  le  Gouvernement  Français 
fit  une  démarche  auprès  des  États  du  Nord,  il  offrit 
son  intervention  pour  la  paix,  une  paix  sans  victoire. 

A  cette  démarche,  le  Président  Lincoln  répondit  : 

«  Nous  avons  subi  cette  guerre;  nous  l'avons 
acceptée;  nous  combattons  vers  un  but  et  pour  une 
cause  qui  est  vitale  au  monde  entier;  et,  devant 
Dieu,  cette  guerre  ne  finira  jamais  tant  que  ce  but 
n'ait  été   atteint.  » 

Messieurs  nos  alliés,  cent  millions  d'Américains 
répètent  aujourd'hui  les  paroles  du  Président  Lin- 
coln; ils  lancent  ces  paroles  en  défi  à  tous  ceux  qui, 
ennemis  ou  neutres,  doutent  encore  de  la  victoire 
complète  des  Alliés. 

L'épée  américaine  n'a  jamais  été  dégainée  que 
pour  la  cause  de  la  liberté;  jamais  elle  n'a  été  ren- 
gainée que  dans  la  victoire. 
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La  Victoire!  oui,  vous  l'aurez;  nous  l'aurons  avec 
vous,  cette  victoire,  complète,  définitive;  et  quand 
ce  jour  radieux  sera  levé,  les  États-Unis,  pour  eux- 
mêmes,  ne  demanderont  n>«,  mais  pour  la  France 
nous  demanderons  avec  vous  la  réparation  des  dom- 
mages causés,  nous  demanderons  avec  vous  la  dé- 
sannexion  de  l'Alsace-Lorraine  ;  et,  pour  le  monde 
civilisé,  nous  demanderons  la  désannexion  de  Vidée 
allemaJide^  non  seulement  de  ce  militarisme  gorgé 
de  férocités  inconnues  jusqu'ici  sur  la  terre,  mais 
également  de  cette  souillure  immonde  qui  est 
devenue  l'essence  même  de  l'âme  teutonne,  de  cette 
passion  pour  le  mensonge,  pour  l'espionnage,  pour 
la  déloyauté,  pour  les  basses  intrigues,  pour  la  cor- 
ruption et  l'achat  des  consciences,  de  toute  cette 
lèpre  qui  a  fait  de  l'Allemand  un  objet  de  dégoût 
et  d'exécration  dans  le  monde  entier. 

Au  Moyen  Age,  les  lépreux  étaient  obligés  d'agiter 
une  cliquette  pour  avertir  les  passants  de  leur  venue. 
Après  la  victoire  nous  imposerons  des  cliquettes  à 
ces  êtres  rongés  jusqu'à  la  moelle  par  cette  infection 
morale  ! 

Le  grand  homme  de  lettres  anglais,  Kipling,  ré- 
sume toute  notre  pensée  à  ce  sujet  quand  il  dit  : 

«  Nous  savons  maintenant  qu'il  y  a  deux  races  sur 
la  terre  :  la  race   humaine  et  la  race  allemande.  » 

Messieurs,  vous  avez  en  français  un  mot  pitto- 
resque :  orientation,  c'est-à-dire,  détermination  des 
points  cardinaux  en  regardant  vers  l'Orient.  En  place 
de  ce  mot,  nous  vous  demandons  d'en  mettre  un 
autre  :  occidentation.  Pour  déterminer  les  points 
cardinaux  de  l'avenir,  nous  vous  demandons  de 
regarder  vers  l'Occident,  vers  les  États-Unis.  Nous 
avons,  vous  le  savez,  de  l'amitié,  de  l'affection  pour 
vous;  M.  le  Maréchal  ne  me  contredira  pas  si  j'ajoute 
que  nous  avons  de  l'amour  pour  vous.  Et  c'est  à  cause 
de  cela  que  nous  sommes  prêts  à  vous  donner  non 
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seulement  notre  or,  mais  notre  sang,  comme,  jadis, 
vous  nous  avez  donné  à  nous  votre  or  et  votre  sang. 

Monsieur  le  Président  du  Conseil,  le  plus  grand 
ambassadeur  que  l'Amérique  ait  Jamais  envoyé  en 
France  est  notre  illustre  Franklin.  A  cette  époque,  le 
Congrès  continental  était  au  bord  de  l'abîme,  au 
bord  de  la  faillite.  C'est  alors  que  ce  Congrès  s'avisa 
de  tirer  des  traites  à  vue  —  des  traites  innombrables 
—  sur  Franklin,  à  Paris.  Jamais  Franklin  ne  refusa 
d'accepter  et  de  payer  une  seule  de  ces  traites.  Com- 
ment fit-il?  Comment  put-il  réussir  à  faire  face  à  cette 
mitraille  de  billets?  Il  y  réussit  parce  que  votre 
illustre  prédécesseur.  Gravier  de  Vergennes,  qui 
était  non  seulement,  comme  vous  l'êtes,  Ministre  des 
Affaires  Étrangères,  mais  qui  était  également,  comme 
vous  l'êtes,  le  premier  financier  de  France,  Gravier 
de  Vergennes  ne  refusa  jamais  de  venir  en  aide  à 
l'Ambassadeur  de  la  Liberté. 

Ce  n'est  pas  seulement  pendant  la  guerre  que  les 
Etats-Unis  veulent  se  solidariser  avec  vous;  c'est 
aussi  dans  l'après-guerre,  dans  cette  période  de 
renouvellement,  de  reconstruction,  cette  période  qui 
sera  âpre  et  dure^  mais  à  laquelle  nos  deux  grands 
pays,  unis  dans  l'essor  économique,  pourront  faire 
face  victorieusement.  Le  cri  de  l'Arrière  doit  être  : 
Debout  les  Vivants,  debout  jusqu'au  dernier  homme 
pour  l'organisation  de  la  Lutte  pour  la  Vie,  la  lutte 
industrielle  et  commerciale. 

C'est  de  l'outre-Rhin  que  pendant  un  demi-siècle 
vous  sont  venus,  surprenant  votre  bonne  foi,  votre 
loyauté,  des  êtres  qui,  comme  de  la  vermine,  vous 
ont  rongés  et  infectés. 

C'est  de  l'outre-Mer  que  vous  viendront  des  amis 
dévoués,  sincères,  efficaces,  pour  fonder  avec  vous  le 
plus  beauTrust,  la  plus  belle  Association  économique 
qui  ait  jamais  existé  au  monde,  l'Association,  Franco- 
Américaine. 
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Messieurs,  vous  avez  vu  aujourd'hui,  défilant 
devant  vous,  l'avant-garde  de  nos  soldats  américains, 
de  ces  millions  de  conscrits,  qui  bientôt,  oui,  bientôt, 
descendront  les  Champs-Elysées,  le  général  Pershing 
en  tête.  Oui,  mon  général,  nous  vous  verrons  bientôt, 
à  la  tête  de  vos  bataillons  en  route  vers  le  front,  vers 
ce  front  où,  pendant  trois  héroïques  années,  le  mur 
d'airain  français  a  résisté  à  tous  les  assauts,  vers  ce 
front,  qui,  hier,  était  sur  la  Marne;  qui,  aujourd'hui, 
couronne  les  falaises  de  Vimy,  de  Graonne  et  de 
Messines;  et  qui,  demain,  s'étendra  glorieusement 
sur  les  bords  du  Rhin  français  I 

Ici,  M.  Walter  Berry  s'adresse  en  anglais  au  général 
Pershing  et  à  ses  soldats  : 

It  has  been  the  custom  that  the  Président  of  the 
Chamber  of  Commerce  should  address  the  Indepen- 
dence  Day  audience  in  French,  by  reason  of  the 
présence  of  the  Members  of  the  Government  and  of 
its  many  French  guests,  —  but  on  this  unique 
occasion  I  must  add  one  word  to  my  own  country- 
men,  and  especially  to  those  who,  in  the  uniform  of 
the  army  of  the  United  States,  hâve  corne  to  France 
to  fight  for  the  Great  Idea  that  the  world  has  fought 
for  during  so  many  centuries,  the  Idea  of  the  Free- 
dom  of  Man. 

General,  to  us  Americans  hère  in  Paris  who  hâve 
lived  through  thèse  three  tragic,  heroic  years  ;  to  us 
who  hâve  seen  the  French  soldiers,  first  the  young 
and  then  the  middle-aged,  go  forth,  undaunted  and 
undismayed,  to  a  glorious  deàth;  to  us  who  hâve 
watched  and  waited  and  longed  for  you,  some  times 
in  discouragement,  often  in  despair,  but  always  in 
hope,  your  coming  has  been  like  the  coming  of  dawn 
after  the  blackness  of  a  ghastly  night. 

General,  in  the  name  of  ail  Americans,  I  welcome 
you  to    France,  to   France,  which  now   places  its 
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reliance  in  you,  confident  that  Victory  is  in  its  grasp, 
and  that  its  dead  sliall  not  hâve  died  in  vain. 

M.  Alexandre  Ribot,  président  du  Conseil  et  Ministre 
des  Affaires  étrangères,  a  prononcé  ce  jour-là,  en  réponse 
à  M.  Walter  Berry,  un  discours  historique.  La  presse  du 
monde  entier  l'a  reproduit.  Pour  tout  cœur  de  Français, 
il  traduit  la  vraie  pensée  de  France.  Le  voici  : 

Le  foyer  d'idées  et  de  sentiments  généreux  allumé 
au  xviii*  siècle  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  On  l'a 
bien  vu  le  jour  où  les  États-Unis  ont  pris  la  résolu- 
tion d'entrer  dans  la  guerre  pour  venir  au  secours  du 
droit  et  de  l'humanité  foulés  aux  pieds.  Ils  auraient 
pu  s'enfermer  dans  une  neutralité  égoïste  et  se  borner 
à  fournir  des  armes  aux  combattants  en  attendant 
l'heure  où  ils  pourraient  imposer  leur  médiation.  Ils 
n'ont  pas  voulu  s'abandonner  à  un  tel  calcul.  Ils  ont 
bravement  réclamé  leur  qualité  de  belligérants  et, 
leur  décision  prise,  ils  se  sont  mis  à  l'exécuter  avec 
ces  méthodes  rapides  et  puissantes  qu'ils  appliquent 
dans  toutes  leurs  industries. 

C'est  l'honneur  du  président  Wilson  d'avoir  su 
amener  le  pays  à  sentir  où  était  son  devoir  et  c'est 
l'honneur  immortel  des  États-Unis  d'avoir  répondu 
à  l'appel  de  leur  premier  magistrat  avec  cette  unani- 
mité et  cet  élan  qui  ont  déconcerté  nos  ennemis. 

En  même  temps  qu'ils  entraient  dans  la  lutte,  ils 
ont  défini,  par  l'organe  du  Président,  les  conditions 
de  paix  future  de  telle  façon  que  l'accord  s'est  fait  tout 
aussitôt  entre  eux  et  nous  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. 

S'agit-il  de  cette  question  d'Alsace-Lorraine  qui 
tient  si  fort  à  notre  cœur,  les  États-Unis  ont  compris 
qu'aucun  sophisme  ne  pourra  nous  empêcher  de 
revendiquer  le  bien  qui  nous  a  été  ravi  par  un  abus 
de  la  force  et  qu'il  n'est  besoin  d'aucune  consultation 
pour  nous  créer  un  titre  à  cette  revendication.  La 
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protestation  des  représentants  de  ces  provinces  arra- 
chées à  la  France  résonne  aujourd'hui  avec  la  même 
force  qu'il  y  a  quarante-cinq  ans.  Voilà  un  procès 
jugé. 

Il  y  en  a  un  autre,  c'est  celui  des  réclamations  que 
la  Belgique,  la  Serbie,  la  Pologne,  la  Roumanie  et 
nos  provinces  envahies,  ravagées,  torturées  avec  une 
barbarie  savante  élèvent  contre  les  auteurs  de  ces 
abominables  destructions.  Il  est  également  jugé  par 
la  conscience  des  Etats-Unis. 

Enfin,  au-dessus  de  ces  procès,  il  y  en  a  un  der- 
nier qu'il  faudra  bien  instruire  et  que  le  président 
Wilson  dénonce  à  l'attention  du  monde,  c'est  celui 
du  militarisme  prussien  qui  nous  a  jetés  dans  cette 
horrible  guerre  et  qui,  tant  qu'il  ne  sera  pas  abattu, 
sera  une  perpétuelle  menace  pour  l'existence  des 
nations  pacifiques. 

M.  Lloyd  George  répétait  hier  ce  qu'a  dit  le  prési- 
dent Wilson  et  ce  que  j'ai  dit  moi-même  à  la  tribune 
de  la  Chambre  des  députés  :  «  La  paix  serait  singu- 
lièrement plus  facile  à  conclure  si,  au  lieu  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  nous  avions  devant  nous  les  repré- 
sentants d'une  démocratie  fondée  sur  les  principes 
du  droit  moderne.  »  Voilà  ce  qu'il  faut  dire  très  haut, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  entendus  de  nos  ennemis 
eux-mêmes. 

La  victoire  est  certaine,  à  condition  que  nous  ne 
faiblissions  pas  au  moment  suprême.  Certes,  la  lutte 
est  dure  après  trois  années,  après  tant  de  sacrifices  et 
de  souffrances.  Mais  quel  Français  voudrait,  par  las- 
situde, perdre  la  récompense  de  ces  souffrances,  de 
ces  héroïsmes,  de  ces  deuils  si  noblement  supportés! 

Pendant  que  la  Russie  reprend  une  offensive  vigou- 
reuse, les  États-Unis  nous  apportent  de  virils  encou- 
ragements. Nous  avons  vu  ce  matin  les  soldats  de  la 
République  américaine  défiler  dans  les  rues  de  Paris. 

Ce  n'est  que  l'avant-garde  d'une  grande  armée  et  le 
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calme,  la  tranquille  résolution  du  chef  éminent  qui 
doit  la  commander  nous  donnent  toute  confiance. 
Nous  pouvons  lire  la  victoire  prochaine  dans  les  yeux 
de  tous  ces  combattants  qui  viennent  se  ranger  à  nos 
côtés. 

Les  peuples,  témoins  et  acteurs  de  cette  lutte 
gigantesque,  savent  que  notre  cause  et  celle  de  nos 
alliés  sont  la  cause  même  du  droit,  et  c'est  pourquoi 
la  fête  du  4  juillet  a  pris  cette  année  un  nouveau 
caractère.  Elle  n'était  jusqu'à  ce  jour  que  la  fête  de 
l'Indépendance  des  Jitats-Unis.  Elle  est  devenue  la 
fête  de  l'Indépendance  de  toutes  les  nations. 

C'est  dans  cet  esprit  de  solidarité  entre  tous  les 
peuples  libres,  en  même  temps  que  d'admiration  et 
de  reconnaissance  envers  les  États-Unis  que  nous  la 
célébrons  aujourd'hui.  Élevons  nos  coeurs  à  la  hau- 
teur des  événements  qui  sont  en  train  de  s'ac- 
complir. 

Ayons  foi  dans  la  justice,  dans  notre  courage,  dans 
notre  résolution  de  lutter  jusqu'à  ce  que  nous  obte- 
nions non  pas  une  paix  humiliée  qui  serait  pire  que 
la  mort,  mais  une  paix  fondée  sur  le  respect  de  tous 
les  droits. 

L'Ambassadeur  des  États-Unis  s'excuse  de  n'avoir  pas, 
pour  dire  son  émotion,  l'éloquence  d'un  Démosthène, 
d'un    Cicéron,  ou   d'un  Viviani. 

Cette  captatio  benevolentiae  annonce  des  déclarations 
très  importantes  sur  l'unité  de  son  pays  en  face  de  la 
guerre  actuelle.  L'Ambassadeur  réfute  les  allégations 
tendant  à  faire  croire  que  les  États  du  centre  des  Etats- 
Unis  se  désintéressent  du  conflit  mondial.  Il  dit  : 

J'ai  quelque  autorité  pour  m'exprimer  là-dessus; 
car  je  viens  d'un  Etat  particulièrement  typique  du 
Middle  West...  L'on  me  pardonnera  d'en  être  fier  : 
tout  homme  a  le  droit  d'être  fier  de  sa  petite  patrie. 
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En  lisant  un  journal  de  mon  Ohio  l'autre  jour, 
j'ai  vu  que,  dans  nombre  de  villes  du  Comté,  les  re- 
gistres s'étaient  trouvés  trop  petits  pour  la  surabon- 
dance des  enrôlements  et  qu'il  avait  fallu  en  réclamer 
de  supplémentaires. 

Dans  ma  cité  natale,  on  a  organisé  une  procession 
pour  célébrer  les  résultats  de  la  souscription  à  l'Em- 
prunt de  la  Liberté  [Libertf  Loan)\  \e  quart  de  la 
ville  y  assista;  et  le  plus  grand  drapeau  d'Amérique 
y  fut  porté  par  une  escouade  d'hommes. 

Pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai  reçu  une  lettre  d'un 
gentleman  du  Middle  West.  En  voici  les  dernières 
lignes  : 

...  Vous  seriez  très  encouragé  et  réconforté  si  vous 
pouviez  voir  le  magnifique  corps  de  recrues  qui  nous 
arrive  des  forêts  de  Minesota,  Michigan,  Wisconsin,  In- 
diana  et  Illinois,  et  qui  s'entraînent  à  la  Station  et  au 
Fort.  Et  je  vous  garantis  qu'ils  «  y  en  mettent  »  ! 

Je  parle  du  loyalisme  du  Middle  West.  Mais  n'en 
avons-nous  pas  ici  même,  à  ce  banquet,  la  meilleure 
preuve  !  Le  grand  État  du  Missouri,  qui  représente  à 
la  fois  le  Sud  et  le  Middle  West,  revendique  l'honneur 
d'avoir  donné  naissance  à  notre  valeureux  général 
Pershing. 

Au  reste,  quiconque  est  au  courant  des  choses 
d'Amérique,  sait  bien  que  les  divisions  géographi- 
ques, aux  États-Unis,  n'ont  aucun  sens  par  rapport  à 
la  guerre.  Chaque  Américain  sait  ce  qu'elle  signifie, 
et  quel  est  son  enjeu.  La  conviction  est  véritablement 
«  homogène  »  chez  nos  concitoyens  que  cette  guerre 
est  leur  guerre,  tout  autant  que  la  guerre  de  la  France 
et  de  ses  Alliés. 

Je  puis  dire  à  mes  amis  français  qu'ils  ont  un 
champion  dans  chaque  Américain  qui  vient  ici  pour 
étudier  la  littérature  et  les  arts,  ou  même,  plus  simple- 
ment,  pour  le  seul  plaisir   du  voyage.  Et,  j'ajoute 
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qu'ils  ont  aussi  un  champion  dans  chaque  école  pri- 
maire de  chez  nous,  où  tout  enfant,  en  apprenant 
son  histoire,  apprend  à  aimer  votre  illustre  La 
Fayette. 

Pour  conclure,  je  déclare,  au  nom  d'une  connais- 
sance intime  de  mes  concitoyens,  que  les  Alliés  n'ont 
pas  eu  en  Amérique  de  meilleur  avocat  dans  cette 
guerre  que  la  France  héroïque  et  bien-aimée  !  » 

Enfin,  M.  Brand  Whitlock,  ministre  des  États-Unis  en 
Belgique,  qui  avait  prononcé  une  si  noble  harangue,  le 
matin,  au  cimetière  de  Picpus,  a  clos  la  série  des  discours  : 

Si  vive,  dit-il,  a  été  mon  émotion  durant  cette 
journée  que  je  la  sens  inexprimable. 

Il  y  a  trois  mois,  rentrant  de  Belgique  après  trois 
années  de  rude  service,  quand  je  vis  dans  cette  belle 
cité  que  j'aime  tantetdepuis  si  longtemps,  dans  cette 
terre  de  France  à  qui  va  mon  respect  et  mon  affection 
dès  l'époque  de  mes  petites  études  là-bas  dans  l'Ohio, 
où  l'on  m'a  appris  à  révérer  et  à  honorer  la  mémoire 
du  grand  La  Fayette,  quand  •je  vis  ici  le  drapeau  de 
ma  patrie  flotter  à  côté  du  drapeau  de  la  France,  je  crus 
que  c'était  le  plus  heureux  jour  de  ma  vie.  Mais  ce 
matin,  quand,  à  travers  les  rues,  j'ai  vu  notre  drapeau 
en  tête  d'un  contingent  de  nos  troupes  commandées 
par  le  vaillant  général  Pershing,  je  me  suis  répété  à 
moi-même  les  paroles  de  l'hymne  de  bataille  de  la  Ré- 
publique :  «  Mes  yeux  ont  vu  la  gloire  de  la  venue  du 
Seigneur.  »  Et  quand  j'ai  entendu  le  son  des  bugles, 
d'autres  paroles  de  l'hymne  me  sont  venues  à  l'esprit, 
m'assurant  que  c'étaient  là  «  des  bugles  qui  ne  sonne- 
ront jamais  de  retraite  ». 

Oui,  je  suis  heureux  de  me  joindre  à  vous,  aujour- 
d'hui, dans  cette  ville  qui  est  la  capitale  de  l'intelli- 
gence du  monde,  non  seulement  pour  souhaiter  la 
bienvenue  à  nos  troupes  sur  ce  sol  et  à  ce  front,  mais 
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pour  rendre  hommage  avec  vous  à  ces  nobles  gars  de 
France  et  d'Angleterre,  frères  de  notre  propre  sang, 
qui  ont  donné  leur  vie  afin  que,  selon  le  mot  de  Lin- 
coln, «  la  liberté  ne  puisse  périr  sur  la  terre  ».  Car  si 
ce  jour  est  pour  nous  un  jour  de  joie  nationale  à  cause 
de  notre  propre  indépendance,  un  jour  de  glorifica- 
tion du  passé,  il  est  aussi  un  jour  de  consécration 
dans  lequel  chaque  homme,  quel  que  soit  son  pays, 
chaque  homme  jouissant  de  la  liberté,  s'associe  au 
vœu  sublime  de  Lincoln  :  «  Que  ces  morts  ne  soient  pas 
«  morts  en  vain  ». 

Je  suis  heureux  et  fier  aussi,  de  me  joindre  à  vous 
pour  payer  mon  tribut  au  maréchal  Joffre,  et  (ici 
M.  Whitlock  s'adresse  en  français  au  maréchal)  je  re- 
gt~ette^  Monsieur  le  Maréchal^  de  Jie  pas  avoir  vingt 
chapeaux  pour  vous  saluer  comme  il  le  faudrait. 

Bref,  ce  jour  signifie  tant  et  tant  que  l'esprit  peut  à 
peine  le  comprendre.  Ce  matin,  devant  le  tombeau  de 
La  Fayette,  je  disais  comment,  à  vingt  ans  à  peine,  il 
était  parti  pour  une  terre  nouvelle  combattre  pour  la 
liberté,  et  comment  aujourd'hui,  après  cent  qua- 
rante ans,  nous  voyons,  en  retour,  ces  gars  qui  défi- 
laient tout  à  l'heure,  et  ces  soldats  qui  courent  aux 
vaisseaux  qui  les  porteront  ici  —  tous  inspirés  des 
mêmes  sentiments  que  La  Fayette.  Qu'est-ce  qui  le 
conduisit,  à  travers  les  dangers  de  la  guerre,  à  tra- 
verser les  mers  alors  si  longues  et  hasardeuses?  Il  vi- 
vait ici  dans  la  plus  brillante  cour  d'alors,  parmi  les 
plus  beaux  noms  ;  il  y  était  aimé  et. . .  il  vivait  à  Paris  ! 
C'est  le  vieux  rêve,  c'est  la  vieille  vision  de  la  liberté 
qui  a  toujours  exalté  les  braves  et  les  audacieux  de  tous 
les  temps.  Constante  inspiratrice  de  cette  splendide 
race  française  et  de  la  race  anglo-saxonne,  à  laquelle 
nous  avons  longtemps  appartenu,  elle  a  fait  de  leur 
histoire  une  suite  de  brûlants  conflits  pour  la  justice 
et  la  liberté. 

Je  n'ai  aucun  doute,  personne  n'a  aucun  doute  sur 
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l'issue  de  ce  conflit.  Le  monde  est  devenu  trop  petit 
en  ces  temps  modernes  pour  que  l'autocratie  (et  c'est 
bien  ici  la  vieille  autocratie  sous  son  camouflage  de 
culture)  —  pour  que  l'autocratie,  dis-je,  et  la  démo.- 
cratie  l'habitent  ensemble.  L'humanité  ne  rétrograde 
point;  elle  va  toujours  de  l'avant,  toujours  plus  haut, 
vers  la  liberté  et  vers  la  lumière. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  songer,  en  voyant  notre 
drapeau  ce  matin,  aux  amis  que  j'ai  laissés  en  Bel- 
gique, à  ces  amis  près  de  qui  vont  chaque  jour  mes 
pensées.  Comme  ils  aimeraient  revoir  leur  drapeau! 
Comme  ils  aimeraient  chanter  à  nouveau  leurs 
hymnes!  Car  leur  drapeau  a  le  même  sens  pour  eux 
que  le  nôtre  pour  nous.  Ils  connaissent  la  liberté  :  ils 
l'ont  apprise  il  y  a  des  siècles  par  leurs  franchises 
communales  auxquelles  ils  se  sont  cramponnés  à  tra- 
vers les  dominations  successives;  et  quand  ils 
regardent  leur  drapeau  (exactement  comme  quand 
nous  regardons  le  nôtre)  il  leur  vient  au  cœur  d'in- 
nombrables souvenirs,  toutes  les  inspirations,  toutes 
les  magnificences  de  la  liberté. 

Qui  essayera  de  définir  cela?  Mais,  mieux  vaut  ne 
point  le  définir,  de  peur  de  l'emprisonner  dans  des 
formules  rigides  et  de  le  perdre;  mieux  vaut  que  nos 
conceptions  de  la  liberté  demeurent  fraîches  et  vives. 
Nous  savons  bien  ce  qu'elles  signifient  pour  chacun 
de  nous!  Nous  savons  bien  ce  que  ce  drapeau  signifie 
pour  nous!  Ah!  la  signification  de  ce  drapeau! 

Il  y  a  deux  ans,  voici  ce  qui  m'est  arrivé  en  Bel- 
gique peu  après  la  chute  d'Anvers.  Je  faisais  route  en 
auto,  à  travers  un  village  détruit.  J'avais  toujours  un 
petit  drapeau  américain  planté  sur  ma  voiture  — 
vous  comprenez  pourquoi.  Soudain,  dans  ce  village, 
à  la  porte  de  ce  qui  avait  été  naguère  un  home^  un 
foyer,  je  vois  un  vieillard  assis.  Il  restait  peu  de 
chose  de  sa  maison;  le  toit  était  par  terre,  les  fenêtres 
brisées;  on  voyait  le  jour  à  travers  les  brèches  des 
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murs.  Cela  se  passait  avant  que  les  Américains  — 
avec  leur  amour  de  la  justice  et  de  la  liberté  — 
n'eussent  entrepris  en  grand  l'œuvre  du  Secours 
belge.  Je  dis  cela  pour  qu'on  ne  se  méprenne  point 
sur  le  sens  de  l'incident  que  je  décris.  Dès  que  le 
pauvre  paysan  eut  vu  le  petit  drapeau,  il  se  leva  et  fit 
le  salut  jusqu'à  ce  qu'il  eût  passé.  Je  me  dis  en  moi- 
même  :  «  Que  peut  bien  signifier  cet  emblème  pour 
ce  vieillard?  »  Il  devait  signifier  quelque  chose  de 
magnifique,  de  très  beau,  impliquant  des  garanties 
de  vie, de  bonheur  et  de  liberté!  Ce  fut  pour  moi  une 
leçon  de  patriotisme;  et  je  me  dis  que  le  devoir 
m'incombait,  nous  incombait  à  nous  tous  plus  que 
jamais,  de  tenir  notre  drapeau  plus  haut,  toujours  plus 
haut,  représentant  toujours  mieux  ces  grands  idéals 
de  notre  République,  ces  idéals  de,  justice,  de  liberté 
et  de  civilisation  pour  lesquels  l'intelligence  du 
monde  est  en  armes  aujourd'hui,  et  le  demeurera 
jusqu'à  ce  que  —  pour  parler  comme  Lincoln,  —  «  le 
monde  soit  sauvé  par  la  démocratie  ». 
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Ode  de  Mme  Magali  Boisnard  (dite  par 
Mlle  Marie  Lecomte,  de  la  Comédie- 
Française,  le  3o  mai  1917,  devant  la 
statue  de  La  Fayette). 


Puisque  dans  la  fournaise  aux  fureurs  patiiétiques, 
Nous  ne  pouvons  aller  vers  vos  tombeaux  épiques, 

Légionnaires  morts  pour  nous, 
Au  rythme  des  canons  qui  sous  Verdun  rugissent, 
Voici  des  fleurs  de 'France  où  nos  âmes  se  glissent 
Et  Paris,  simplement,  les  pose  à  vos  genoux. 

Nous  vouons  leur  offrande  et  l'encens  des  prières, 
Héros,  à  la  splendeur  de  vos  nobles  poussières. 

Ressuscitez  dans  la  clarté! 
Les  morts  pour  l'idéal  et  les  très  belles  causes 
Survivent  à  jamais  et  leurs  paupières  closes 
Ne  ferment  pas  leurs  yeux  éblouis  de  fierté. 

Vous  étiez  plus  heureux,  plus  calmes  et  plus  dignes 
Que  les  lacs  sans  tempête  où  la  douceur  des  cygnes 
Passe  comme  un  sourire  aux  lèvres  de  la  Paix, 
Demandant  à  l'effort  votre  raison  de  vivre, 
Le  légitime  orgueil  dont  l'homme  fort  s'enivre. 
Ainsi  que  le  soleil  s'émeut  le  bois  épais. 
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Vous  aviez  des  trésors  de  fortune  et  de  joie 
Et  vos  jours  chatoyants  brodaient  de  claire  soie 
La  trame  où  se  fixait  le  jeu  de  vos  destins. 
Vous  étiez  toute  force;  une  active  jeunesse 
Chantait  dans  votre  voix  la  féconde  allégresse. 
Mais  la  sinistre  guerre  a  pris  place  aux  festins. 

Des  nations  soudain  sont  errantes  ou  mortes. 
Les  pays  ravagés  par  d'atroces  cohortes 

Dans  les  cendres  sont  abolis. 
Des  martyrs,  des  héros,  dressant  des  fronts  de  gloire 
Et  ceux  qui  rayonnaient  aux  pages  de  l'Histoire, 
Devant  leur  nombre  auguste  ont  reculé,  pâlis. 

Vous,  vous  étiez  bien  loin  de  la  sombre  tourmente 
Qui  livrait  le  vieux  monde  à  la  haine  démente, 

A  des  effrois  jamais  rêvés; 
Mais  ayant  vu  briller  parmi  les  chaudes  armes 
Et  les  ruissellements  de  sang,  d'or  et  de  larmes 
La  Vérité,  soudain  vous  vous  êtes  levés!... 


C'est  d'un  élan  semblable  et  vers  une  autre  guerre 
Que  partirent  un  jour  les  Français  de  naguère 
Pour  défendre  avec  vous,  là-bas,  la  liberté. 
A  votre  tour,  hier,  vous  apportiez  vos  vies 
Au  principe  sacré  des  plus  saintes  patries 
Et  de  tout  notre  amour  vous  avez  mérité. 


Nous  vous  verrons  toujours,  porteurs  de  fière  audace, 
Combattre  côte  à  côte  avec  la  vieille  race. 
Pour  le  bon  droit,  pareils  à  vos  frères,  jadis. 
Avec  eux,  vous  avez  confondu  votre  souffle. 
Et  le  vent  de  trépas  qui  sur  le  monde  souffle 
Vous  emporte,  immortels,  au  même  paradis. 
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Nous  vous  verrons  toujours  campant  sur  notre  terre 
Près  des  bruns  tirailleurs  et  du  grand  solitaire 
Qu'est  un  fils  du  désert  sous  le  ciel  d'Occident. 
Nous  vous  verrons  toujours,  au  cœur  de  la  bataille, 
Jeunes  preux  qui  frappiez  et  d'estoc  et  de  taille 
A  travers  la  mêlée  au  vacarme  strident. 

C'est  près  de  vos  aînés  en  suprême  vaillance, 

—  Washington  conquérant  de  votre  indépendance, 

La  Fayette,  l'ami  fraternel,  l'allié,  — 

Que  nous  réunissons  les  plis  de  nos  bannières. 

En  joignant  leurs  couleurs  sublimes  et  guerrières. 

Le  symbole  de  l'une  à  l'autre  s'est  lié. 

Rouge  couleur  de  vie  et  de  mâle  courage! 
Pure  blancheur  qui  plane  et  bénit  le  carnage. 

Azur  lumineux  de  l'espoir 
Que  vous  étoilez  d'or  comme  un  ciel  de  promesse  ! 
Et  le  double  drapeau  sur  la  hampe  se  dresse. 
Plus  haut,  toujours  plus  haut  vers  le  plus  haut  devoir. 

Plus  haut  vers  la  grandeur  indicible  et  stoïque 
Où  nous  retrouverons  votre  geste  héroïque 

Qui  magnifiquement  s'inscrit. 
Plus  haut,  vers  les  sommets  divins  de  la  Victoire, 
Héros,  chers  et  vivants  dans  la  longue  mémoire 

De  nos  cœurs  et  de  notre  esprit  ! 
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